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  J’achevai d’engloutir mon sandwich et m’emparai d’une bouteille de bière qui traînait sur le bureau du patron.


  Après l’avoir vidée d’un trait, je me retournai vers miss Grant pour continuer ma dictée.


  — La candidature de John Bromwell à la présidence des Etats-Unis a été accueillie par de nombreuses manifestations d’enthousiasme et les dépêches qui nous parviennent de France, d’Italie, d’Allemagne occidentale, d’Angleterre, d’Espagne et même de Russie témoignent de cette confiance que le monde entier se plaît à accorder à John Bromwell.


  Je me ravisai :


  — Non, barrez la Russie. Il ne faut quand même pas exagérer.


  — Moi, au contraire, je trouve que c’est excellent de mêler la Russie à ce mouvement d’enthousiasme, coupa James Funnigan, le grand directeur du New Sun. Qu’en pensez-vous, miss Grant ?


  La jeune secrétaire eut une petite moue :


  — Bofff…, dit-elle simplement.


  C’était comme ça depuis cette campagne de presse, et cela durait déjà depuis huit jours.


  — Les opinions de miss Grant en matière de politique me laissent froid, fis-je. Elle ne s’intéresse qu’au baseball et à Frank Sinatra.


  — Le baseball, Sinatra et l’amour, monsieur Gordon, ajouta la voluptueuse secrétaire en me regardant entre ses yeux mi-clos.


  Je compris brusquement pourquoi cette fille-là était la bête noire de Margaret. Son petit air de vamp et ses larges et profonds décolletés m’avaient déjà valu pas mal de petites scènes de ménage, mais, comme je tenais essentiellement à ma tranquillité, je préférai couper court.


  — Continuons, dis-je. John Bromwell se refuse à être un commis voyageur en démagogie électorale dont le peuple ne veut plus. Il entend, avec la plus entière loyauté, définir les objectifs à atteindre et veut entreprendre de démystifier l’opinion publique en prouvant que la démocratie est encore le seul régime à proposer aux hommes et aux femmes d’un pays libre comme le nôtre.


  J’allais continuer sur ma lancée lorsque la sonnerie du téléphone retentit ; miss Grant décrocha et m’envoya :


  — C’est pour vous, Syd. Votre chère moitié est au bout du fil.


  Je pris le combiné et reconnus immédiatement la voix de ma tendre et douce Margaret. Ça coulait dans le fil comme du miel.


  — Oh ! Syd, mon chéri, comme je suis heureuse ! Pour une surprise, c’est vraiment une surprise. J’arrive à l’instant, j’ouvre la porte, et vlan ! voilà que je la trouve au milieu du salon.


  — De qui parles-tu ?


  Un petit rire me parvint dans l’écouteur.


  — Allons, dépêche-toi, j’ai hâte de savoir comment tu as pu faire ça ! Vraiment, Syd, c’est le plus bel anniversaire que j’aie jamais eu. Tu es un amour.


  Un baiser sonore me percuta le tympan. Il y eut un déclic et je raccrochai à mon tour.


  Bon sang ! Avec cette satanée campagne de presse, j’avais complètement oublié que c’était l’anniversaire de Margaret. Il devait certainement s’agir d’une façon à elle de me rappeler à l’ordre.


  Je regardai l’heure, et me souvins également que j’avais promis d’aller chercher Bud à Milford.


  Nous l’avions confié depuis une dizaine de jours à la grand-mère de Margaret, et le pauvre gosse se faisait une fête de venir passer le week-end avec nous.


  Décidément, où avais-je la tête ?


  Je me levai, enfilai ma veste et serrai la main du boss.


  — Ça va, lançai-je à miss Grant avant de franchir la porte. Terminé pour aujourd’hui. Faites passer ce papier à la une pour l’édition du soir. Nous reprendrons ça lundi, après le discours de Bromwell. Faites-moi confiance, nous ne sommes pas encore au bout de nos surprises.


  Hélas ! je ne croyais pas si bien dire, car, en fait de surprises, j’allais être passablement servi au cours des heures à venir.


  La première m’attendait à deux minutes. Je n’étais pas plutôt au bout du couloir que je me rendis compte que j’avais oublié mon briquet sur le bureau du patron. Je fis demi-tour, poussai la porte et tombai en arrêt devant un Funnigan à quatre pattes sur la moquette.


  Il me regarda avec un visage ahuri, comme si j’étais le diable en personne.


  — Vous avez perdu quelque chose ? demandai-je.


  — Grands dieux, miss Grant, bégaya-t-il.


  — Eh bien quoi ! Miss Grant…


  — Elle a disparu.


  — Comment ça, disparu ? Elle était là il y a un instant.


  Je réfléchis et ajoutai :


  — Au fait, où est-elle ?


  Il se releva en s’épongeant le front avec un vaste mouchoir à carreaux et me désigna en tremblant la chaise vide derrière le bureau de la secrétaire.


  Puis après avoir difficilement dégluti, il murmura :


  — Elle était là lorsque vous êtes sorti, vous vous en souvenez ? Eh bien, c’est au moment où je me servais à boire qu’elle a disparu. Tout d’un coup… comme ça !


  — Je vous en prie, soyez sérieux.


  — Mais puisque je vous le dis !


  Je regardai avec une sorte de pitié son gros visage envahi par la couperose et dis doucement :


  — Vous buvez trop, patron ! A votre place, je me ferais du souci. Ça commence par des troubles visuels et ça se termine avec des chauves-souris sur les murs et des éléphants roses dans les placards.


  — Vous ne croyez tout de même pas que…


  Je haussai les épaules en me tournant vers la grande baie qui surplombait la 7e Avenue, dix étages plus bas.


  — Voyons, elle n’est tout de même pas sortie par la fenêtre, cela n’est nullement dans ses habitudes.


  — Ni par la porte, je ne cesse de vous le répéter, s’emporta Funnigan le visage congestionné.


  — Bon, ça va, ça va ! Alors, cherchez dans les tiroirs, fouillez dans les casiers et lorsque vous l’aurez retrouvée, vous me ferez signe. D’accord ?


  Je récupérai mon briquet sur le bureau et tapotai familièrement l’épaule de James Funnigan.


  — Faites comme moi ! Repos complet jusqu’à lundi, et ça passera, vous verrez ! Salut, patron, et bon week-end !


  Je n’attendis même pas sa réponse et quittai le New Sun par la porte de service, heureux d’être enfin débarrassé de ce pauvre Funnigan.


  Sale histoire ! J’avais prédit depuis longtemps que le whisky finirait par lui jouer un sale tour, mais en arriver là !… Tout de même, c’était moche, car dans le fond c’est un brave type et je l’aime bien.


  

  



  *


  * *


  

  



  Quand je me retrouvai à l’air libre, je finis par oublier Funnigan, certain que les choses trouveraient une explication normale, et allai récupérer ma Buick garée non loin de là.


  Je pensai à l’anniversaire de Margaret et fonçai vers le premier bijoutier venu. J’avais la ferme intention de m’en sortir avec un bijou modeste. Tout simplement pour marquer le coup.


  Mais j’eus la malchance de tomber sur un vendeur dont le zèle et l’empressement surent si bien plaider la cause féminine et le bonheur conjugal que je dus avoir recours à mon carnet de chèques pour régler le petit zircon que l’on me conseillait avec une foi contagieuse.


  C’était décidément une bonne journée, pleine d’imprévus et des surprises les plus inattendues.


  Mais celle qui m’était réservée dans mon appartement de Broadway, au 24e étage, était plutôt gratinée.


  C’est à peine si je fis attention à Margaret, lorsqu’elle m’accueillit à l’entrée du living-room, heureuse et tous sourires dehors, car, à moins d’être aveugle, l’objet à quatre roues qui trônait au milieu du salon, comme dans une vitrine d’exposition, me coupa le souffle.


  Découvrir un poste de télévision sur une banquise, un clown barbouillé dans un réfrigérateur, ou une perle dans une coquille d’escargot, passe encore.


  Mais tout de même, une Dauphine dans un appartement aussi haut perché, ça, c’était le comble !
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  Je fis deux pas dans le salon, n’en croyant pas mes yeux.


  Et pourtant, il n’y avait pas de doute. C’était bien une voiture, une jolie petite Dauphine noire d’exportation, dont la carrosserie brillait comme un miroir.


  Margaret ouvrit la portière, donna un bruyant coup de klaxon et se retourna en battant des mains comme une petite folle.


  — J’ai déjà essayé le moteur, débita-t-elle fiévreusement. Il y a même de l’essence dans le réservoir. C’est formidable. Avec ça, plus de problème de stationnement. Ces voitures-là, ça passe partout. Oh ! Syd, comme je suis heureuse ! Tu es le plus formidable des maris et je t’adore.


  — Eh là, doucement ! Que signifie cette plaisanterie ?


  C’est à ce moment-là que le téléphone sonna. Margaret décrocha puis m’annonça que c’était le patron qui me téléphonait.


  Il ne manquait plus que lui ! Non, vraiment, ce n’était pas le moment.


  — Qu’il aille au diable ! m’écriai-je.


  Margaret transmit mot pour mot avec un calme déconcertant, raccrocha et me regarda curieusement en me désignant la Dauphine.


  — Voyons, que voulais-tu dire en parlant de plaisanterie ?


  — Je veux savoir comment c’est arrivé. Qui a fait ça ?


  Elle battit des paupières et poursuivit :


  — N’est-ce donc pas là la surprise que tu me réservais pour mon anniversaire, amour de ma vie ?


  C’était à devenir fou.


  — Non, mais, est-ce que tu te rends compte que nous habitons au 24e étage ? Je t’aime beaucoup, mais tout de même…


  Une profonde déception se peignit sur son visage et elle explosa d’un coup.


  — Et voilà comment on détruit le romantisme ! Et moi qui m’étais laissé dire qu’il n’existait rien d’impossible pour un mari amoureux de sa femme ! Ah ! si ce n’est pas une honte de gâcher ainsi mon anniversaire !


  — Pour l’amour du ciel, cesse tes jérémiades et essaye de comprendre.


  — Comprendre quoi ?


  Elle haussa les épaules et reprit :


  — Cette voiture n’est tout de même pas venue ici toute seule, non ?


  — Certainement pas, mais je me demande bien comment.


  Je fis deux fois le tour de la Dauphine, l’examinant sous tous ses angles. Elle paraissait normale, et ressemblait à une Dauphine comme toutes les autres Dauphines.


  Par la fenêtre ?


  Non, c’était impossible. La porte, encore moins…


  Et pourtant, elle était là, au 24e étage d’un building, complète, entière, boulonnée et soudée.


  Rien ne manquait. Même pas l’essence dans le réservoir.


  Une tablette Empire renversée dans un coin avait un pied cassé et portait de profondes éraflures dans le ponçage.


  Plus loin, un vase de cristal gisait sur la moquette, en mille morceaux, et un lampadaire était renversé contre le mur.


  Je lançai à Margaret :


  — J’espère qu’il n’y a pas un torpilleur dans la salle à manger ou un bulldozer dans la cuisine.


  Rassuré par son regard, j’ajoutai :


  — Quoi qu’il en soit, c’est une plaisanterie de mauvais goût, et je ne l’apprécie pas du tout. Si je découvre le farceur qui a fait ça, il faudra qu’il apprenne à grimper aux arbres, je te le garantis.


  Margaret, sans rancune, me tendit une cigarette allumée.


  — Syd, qu’allons-nous faire de cette voiture ?


  Je n’eus pas le temps de lui répondre, car la sonnerie de la porte d’entrée retentit violemment, me faisant l’effet d’une douche glacée.


  Margaret alla ouvrir, et c’est un Funnigan déguisé en fusée Polaris qui fit irruption dans le living.


  Il suait à grosses gouttes et haletait comme un phoque en plein mois d’août.


  Il évita la Dauphine, fit le tour de la pièce, et arriva sur moi en criant d’une voix aiguë :


  — Syd, Syd, je vous ai appelé pour vous dire qu’on l’a retrouvée.


  Il s’éclaircit la gorge et reprit :


  — Oui, ça y est, on l’a retrouvée.


  — Qui ?


  — Mais… miss Grant.


  — Oh ! encore.


  — Tiens, tiens ! susurra Margaret, d’après ce que je crois comprendre, vous aviez perdu cette charmante secrétaire ?


  Je lançai furieusement à Funnigan :


  — Oh ! vous, ça suffit.


  — Non, non, mon chéri, laisse-le parler, ça commence à devenir intéressant.


  — Syd, reprit Funnigan qui semblait n’avoir rien entendu, je vous en prie, écoutez-moi, je vous répète qu’on l’a retrouvée.


  — Qu’est-ce que vous voulez que ça me fasse ?


  — Dans une piscine, on l’a repêchée dans une piscine.


  — Et alors, elle a bien le droit de se baigner si ça lui chante, non ?


  — J’espère que cette chère miss Grant savait au moins nager ? s’enquit Margaret d’une voix pleine de sous-entendus.


  — Elle est saine et sauve, rassurez-vous, répondit J.F.


  Margaret haussa les épaules sans rien dire, pour bien montrer qu’elle se désintéressait totalement du problème.


  J.F., très excité, expliqua :


  — On l’a repêchée tout habillée dans la piscine municipale de Philadelphie. C’est elle-même qui a téléphoné, Syd, seulement un quart d’heure après votre départ. Au début, j’avoue que je n’ai rien compris. Il y avait beaucoup de monde autour d’elle et tout le monde parlait en même temps. Vous pensez, une journaliste qui se baigne tout habillée, ça fait toujours beaucoup de bruit. Enfin, j’ai réussi à comprendre.


  — Vous avez de la chance, soupirai-je.


  — Non, je veux dire que j’ai compris qu’elle était à Philadelphie et qu’elle ne mentait pas.


  — Plus de cent miles en un quart d’heure, répliquai-je, ce doit être une championne de course à pied.


  — Je vous en prie, donnez-moi à boire, je n’en puis plus.


  — De l’eau, lançai-je à Margaret.


  C’est alors que le boss réalisa la présence de la Dauphine au milieu du living. Il se recula, livide, les yeux exorbités.


  — Qu’est-ce que c’est que ça ? bégaya-t-il entre ses dents qui claquaient comme des coups de fouet dans une cage.


  Je haussai les épaules.


  — Eh bien, quoi, c’est une voiture. Une Dauphine ! Margaret et moi avons résolu le problème du stationnement, et on économise le garage. Très astucieux, vous ne trouvez pas ?


  Il se laissa choir dans un fauteuil et me regarda bêtement.


  — Syd, murmura-t-il, vous êtes en train de me rendre fou.


  — Je ne crois pas que vous puissiez aller plus loin, envoya Margaret en lui tendant le verre d’eau. Il y a des limites à tout, même à la démence.


  J.F. eut un râle sourd et se mit à hocher la tête en marmonnant je ne sais quoi. Le pauvre bougre me faisait l’effet d’être bien parti pour une maladie grave, et cette histoire de miss Grant dans une piscine de Philadelphie confirmait mon diagnostic.


  C’était le cabanon dans les quarante-huit heures.


  Mais c’était peut-être bien ce qui m’attendait aussi, car je n’étais pas encore, hélas ! au bout de mes surprises.


  La suivante arriva avec un coup de téléphone de mon vieil ami, le professeur Archibald Brent, l’ex-président de la Commission Atomique Internationale(1).


  Décidément, c’était le jour. Il m’appelait du Muséum d’archéologie et me demandait de venir le rejoindre le plus rapidement possible.


  — Que se passe-t-il, Archie ? demandai-je.


  — Je ne puis vous expliquer cela par téléphone. Mais, si vous tenez à pondre un bon papier, je crois que c’est le moment.


  — Sérieux ?


  — Je ne sais pas, mais ça m’inquiète. Venez, je vous attends.


  Je ne posai pas de question, car je savais pertinemment qu’avec Archie, c’était inutile. Mais je me disais aussi que s’il me demandait d’aller le rejoindre, c’est que ça valait le déplacement, mon cher ami Archie n’ayant pas l’habitude de parler à la légère.


  Nous évacuâmes donc le plus rapidement possible notre appartement, entraînant tant bien que mal le malheureux Funnigan, lequel semblait avoir récupéré un peu de ses esprits.


  Mais nous nous séparâmes de lui sur le trottoir, car il refusa énergiquement de nous suivre.


  — Merci, me dit-il avec un pauvre sourire, mais admettez que pour aujourd’hui, j’ai ma dose.


  Je n’insistai pas et me tournai vers Margaret, toujours fidèle à mes côtés. Elle paraissait plongée dans un océan de réflexions, mais ne me dit pas un mot.


  En ce qui concernait la Dauphine, nous verrions plus tard. D’ailleurs, peut-être Archie trouverait-il une explication satisfaisante.


  Margaret grimpa dans la Buick à mon côté, et je ne manquai pas d’admirer son courage et sa confiance, car, depuis le temps qu’elle me connaissait, elle avait dû apprendre à se méfier de ces « petits mystères » qui jalonnaient la vie d’Archie et la mienne.


  Je fonçai dans les rues de New York.


  

  



  *


  * *


  

  



  Moins d’une heure plus tard, je stoppais dans les environs du Muséum d’archéologie.


  Une foule curieuse se pressait déjà sur le trottoir, se heurtant à un barrage de police.


  C’est curieux comme les nouvelles peuvent aller vite dans une ville aussi grande que New York ! A croire qu’un mystérieux tam-tam avait réuni là tous les badauds et les désœuvrés des quatre coins de la grande cité.


  Grâce à mon coupe-file, je pus entrer en compagnie de Margaret dans le Muséum. Dans le grand hall principal s’affairaient une multitude de personnages, et même quelques reporters en train de mitrailler sous tous les angles un énorme bloc de pierre fracassé en plusieurs endroits.


  Je m’avançai en jouant des coudes et jetai un coup d’œil, par curiosité professionnelle.


  L’objet qui semblait éveiller autant d’intérêt ressemblait à une de ces colossales statues de pierre provenant des âges lointains, et que l’on retrouve encore sur les hauts plateaux des Andes et dans les vallées herbeuses de l’île de Pâques.


  C’était bien un de ces monolithes géants et incompréhensibles qui gisait au milieu de la salle, levant vers le plafond sa grosse tête pétrifiée.
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  Le flash en batterie, je m’empressai de prendre quelques photos, et c’est Margaret qui dénicha Archibald Brent et sa jeune femme Gloria au milieu d’un groupe de personnages qui parlaient avec animation.


  Nous nous retirâmes un peu à l’écart et leur fîmes des signes d’amitié. Aussitôt ils vinrent nous rejoindre et notre prise de contact fut toujours aussi amicale. Vraiment, un courant de sympathie nous unissait et je le ressentais aussi fortement que nos amis.


  Je demandai au bout de quelques secondes :


  — Eh bien, que se passe-t-il ici ? Un tremblement de terre ?


  Archie haussa les épaules.


  — Personne ne comprend absolument rien à ce qui s’est passé, reconnut-il.


  — J’en connais un autre, fis-je.


  — Que voulez-vous dire ?


  — Rien, je vous expliquerai plus tard. Parlez-moi d’abord de cette statue. Que s’est-il passé ?


  — Cette statue n’appartient pas au Muséum, répondit Gloria, et voilà bien ce qui renforce le mystère.


  — D’où vient-elle alors ?


  — C’est ce que nous sommes en train de nous demander.


  — Elle n’est pourtant pas venue ici toute seule, fit remarquer Margaret.


  Tiens, j’avais déjà entendu la même phrase chez moi, au sujet de la Dauphine. Et qu’on ne vienne surtout pas me dire après cela que Margaret n’a pas de la suite dans les idées.


  Archie nous expliqua rapidement tout ce qu’il savait sur l’apparition de cette statue géante et mystérieuse.


  Dans le fond, cela se résumait à peu de chose. Il faisait partie, avec Gloria, du congrès annuel qui devait se dérouler en début d’après-midi dans les salons mêmes du vaste Muséum, dont la fermeture des portes avait eu lieu à midi, comme tous les jours.


  C’est au moment où le gardien revenait dans le vaste hall qu’il avait ressenti un courant d’air très violent, en même temps qu’il voyait apparaître devant lui, et comme par enchantement, cette statue de pierre.


  Toujours selon les déclarations du brave gardien, la statue s’était déplacée dans sa direction, puis brusquement s’était abattue de toute sa masse avec un bruit épouvantable.


  Je fronçai les sourcils et me grattai le front.


  — Voyons, Archie, murmurai-je, ce n’est pas sérieux. Une statue qui marche, ça n’existe pas.


  — D’accord avec vous, mon vieux, mais ce qu’il y a d’étrange, c’est que cette statue-là n’a jamais existé dans ce Muséum. Nous sommes absolument formels à ce sujet. D’ailleurs, nous ne possédons ici que deux pièces de ce genre et vous les apercevez très bien sur leur socle, au fond du hall principal. C’est l’expédition Clarke qui les a ramenées de l’île de Pâques.


  Comme je manifestais le désir de faire la connaissance du gardien, Archie nous entraîna dans la salle et ce n’est pas sans mal que nous réussîmes à l’arracher à ceux qui l’entouraient.


  Il s’agissait d’un bon petit vieux, avec une barbe courte et blanche, et un grand nez rouge chevauché d’épaisses lunettes.


  Il ne fit que confirmer tout ce qu’Archie m’avait déjà appris.


  — Je l’ai vue comme je vous vois, me dit-il avec entêtement. Oui, c’est vrai. La statue marchait au milieu du hall. Oui, elle marchait, j’en suis sûr.


  J’essayai de ne pas trop le brusquer en lui disant :


  — Dites plutôt que c’est l’impression que vous avez eue. Ce sont des choses qui arrivent…


  Le grand-père me regarda de toute sa hauteur.


  — Ecoutez, mon gars, sachez une chose, je ne bois que de l’eau, et j’y vois très bien, même sans mes lunettes. Pour ce qui est de mon cérébral, je vous interdis d’y toucher. Maintenant, si vous ne me croyez pas, libre à vous, mais que Dieu vous préserve de voir ce que j’ai vu !


  Il nous quitta sans un mot de plus, et je ne jugeai pas utile de prolonger davantage notre visite au Muséum, me contentant toutefois de donner mon avis à Archie, ou du moins le seul qui me parût raisonnable pour clore l’entretien.


  — Quoi qu’en dise ce pauvre vieux, moi, je crois qu’il est complètement ramolli. Quant à dire que cette statue n’existait pas dans le Muséum…


  Je haussai les épaules et poursuivis :


  — Il doit y avoir une erreur dans les registres, certainement. Faites une enquête approfondie, et vous vous apercevrez que cette statue a été oubliée quelque part dans les réserves du sous-sol. Partant de là, rien d’impossible à ce qu’on ait tenté de la voler, après la fermeture des portes et en l’absence du public.


  — Qu’il y ait des voleurs de tableaux, je veux bien l’admettre, repartit Gloria, mais des voleurs de statues géantes…


  — Bah ! Vous savez, il n’est rien d’impossible à celui qui s’entête à vouloir voler quelque chose. Si incroyable que cela vous paraisse, il y a eu des cas bien plus extraordinaires. Au collège, j’avais un copain qui collectionnait les bornes kilométriques. Chaque nuit, il en volait deux ou trois. On a volé des machines et des wagons, avec leur chargement complet, des génératrices à l’intérieur d’une centrale électrique, et même des ponts entiers. Pourquoi n’aurait-on pas tenté de dérober une statue pascuale ?


  Dans le fond, mon raisonnement se tenait, mais je constatai aussitôt qu’il était loin d’avoir convaincu Archie.


  Personnellement aussi, je dois avouer qu’il ne me satisfaisait qu’à moitié, car, sans vouloir faire le moindre jeu de mots, je devinais qu’il y avait anguille sous roche dans cette mystérieuse histoire de statue de pierre.


  Quelque chose d’incompréhensible qui ne tournait pas rond et dépassait peut-être, et de loin, la simple logique de mon raisonnement.


  Mais je me refusais d’aller plus avant, rejetant la cause de mes appréhensions sur l’énervement que j’éprouvais depuis les événements de la matinée.


  D’ailleurs Margaret, avec sa langue bien pendue, se chargea de les révéler à nos amis, et dans le moindre détail.


  Mais l’heure tournait, et nous devions filer à Milford pour aller chercher Bud. C’est alors qu’Archie sauta sur l’occasion pour me proposer de les emmener, lui et Gloria.


  Ils s’étaient attachés à Bud en tant que parrain et marraine, et se faisaient une joie de revoir leur filleul, d’autant plus que le professeur Clarke, le généreux donateur des statues pascuales au Muséum d’archéologie, demeurait également à Milford.


  L’occasion était unique, et j’étais certain, également, qu’une petite visite chez l’illustre archéologue pouvait peut-être éclairer quelques points obscurs dans cette ténébreuse affaire.


  Je pris tout de même le temps de téléphoner mon reportage au New Sun, ce qui me permit de connaître la nouvelle qui était en train de stupéfier la ville entière.


  Je l’obtins de la bouche même de Sonny Webst, un copain qui revenait de Sing-Sing après un reportage-éclair.


  Un truand nommé John Smith, détenteur d’un joli petit pedigree, avait disparu, comme volatilisé, entre ses gardiens. La chose s’était produite au moment où on l’entraînait dans le couloir pour le conduire à la rôtissoire.


  Volatilisé était bien le mot qui convenait, car personne n’avait encore réalisé la stupéfiante disparition du condamné.


  J’avoue que cela me laissa perplexe et je me hâtai de transmettre la nouvelle à mes compagnons.


  Je sentis qu’elle accentuait surtout l’inquiétude d’Archie et de Gloria. Quant à Margaret, elle eut un haussement d’épaules et un sourire mielleux.


  — Ils n’ont qu’à fouiller toutes les piscines des environs, murmura-t-elle. Ils ont peut-être des chances de le retrouver.


  Que vouliez-vous répondre à cela ?


  Quelques minutes plus tard, nous prenions tous les quatre la route de Milford.


  

  



  *


  * *


  

  



  Milford ne se trouvait qu’à une centaine de miles et, la route étant excellente, le voyage pouvait s’effectuer assez rapidement.


  Nous fonçâmes avec la Buick, et j’avoue que j’avais rarement roulé à une telle allure.


  Chacun essaya bien entendu de se montrer le plus gai possible, mais je sentais bien que mes compagnons étaient comme moi, et qu’une certaine anxiété s’était emparée d’eux. Il faut avouer qu’il y avait de quoi.


  Bien entendu, on évita de parler des derniers événements, mais je connaissais trop mes amis pour ne pas savoir ce qu’ils pensaient et, personnellement, je ne cessais de revenir à cette série d’événements assez troublants qui semblaient s’être produits à peu près à la même heure dans cette vaste cité de New York.


  Il y avait tout d’abord miss Grant, avec sa disparition incompréhensible, si toutefois on pouvait ajouter foi aux dires de Funnigan, puis la présence de la Dauphine dans notre appartement au 24e étage, la volatilisation inexplicable de John Smith en plein Sing-Sing, et l’étrange apparition de cette statue pascuale.


  J’essayai de chasser ces pensées de mon esprit au moment où je quittai la grand-route pour emprunter un chemin vicinal que je connaissais très bien, et qui allait me permettre d’éviter la traversée de Glenwood.


  La Buick roulait à ce moment-là à une allure modérée dans le chemin bien entretenu qui longeait la voie ferrée pendant une bonne dizaine de miles.


  Mais une idée s’était ancrée dans mon esprit et, au bout de quelques minutes, je stoppai la Buick au grand étonnement de tous.


  Je pris une carte dans le coffre à gants, trouvai un plan de New York et, après y avoir jeté un coup d’œil, me tournai vers Archie.


  — Regardez, m’écriai-je, voilà qui est curieux !


  — Quoi donc ?


  — Tous les événements incompréhensibles dont New York est le théâtre semblent être réunis sur une même ligne qui partagerait la ville du nord au sud. Vous remarquerez que cet axe passe par l’immeuble du New Sun, mon appartement, le Muséum d’archéologie et la prison de Sing-Sing.


  Je traçai au crayon une ligne droite réunissant tous les emplacements dont je venais de parler, puis sur une carte générale, j’indiquai Philadelphie dans le prolongement de cette ligne imaginaire.


  Un plan de cette dernière ville me permit de situer la piscine municipale dans le prolongement de l’axe.


  Tout concordait avec une précision extraordinaire et Gloria fut la première à trouver cette constatation bien étrange.


  — Je crois que le plus urgent serait de savoir s’il ne s’est pas produit d’autres événements de ce genre entre New York et Philadelphie, dit-elle.


  Archie l’approuva aussitôt.


  — Ce qui permettra d’étayer sérieusement cette théorie, Syd. Réussir à grouper une chaîne d’événements le long de cet axe, voilà qui serait curieux, en effet !


  Il allait ajouter autre chose lorsque Margaret me poussa du coude.


  — Syd, regarde, ce nuage… là…


  Je regardai dans la direction quelle m’indiquait et découvris sur-le-champ l’objet de sa surprise.


  Il s’agissait d’un gros nuage rougeâtre éthéré, presque transparent, qui se détachait en filigrane sur le fond bleu du ciel.


  Il semblait évoluer doucement, avec une nonchalance sournoise, à une hauteur considérable très difficile à évaluer.


  Je compris aussitôt l’étonnement de Margaret, car un nuage comme celui-là, j’en étais sûr, aucun œil humain n’en avait jamais vu de pareil.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Nous descendîmes tous les quatre de la voiture, le visage tendu vers le ciel limpide, muets et inquiets.


  Nos yeux ne pouvaient se détacher de cette mystérieuse masse vaporeuse et rougeoyante. On aurait dit une immense tache de sang dans le ciel ou un énorme bouclier jeté dans une forge cyclopéenne.


  Des lueurs fauves dansaient et frangeaient ses bords, puis se délayaient pour faire place à d’autres… à d’autres encore…


  Une réfraction de l’atmosphère sur des couches ionisées.


  C’était possible. Il pouvait dans le fond s’agir de résidus radio-actifs dus à l’explosion d’un missile expérimental dans les hautes couches, ou encore de poussières cosmiques soumises à l’influence du magnétisme terrestre.


  Bien entendu, Archie n’était pas à court de suppositions, mais je sentais bien qu’il manquait de conviction dans ses paroles.


  Le sifflet d’une locomotive nous arracha soudain à nos réflexions.


  C’était le rapide de Philadelphie qui arrivait, et bientôt le convoi apparut, grossissant à vue d’œil, trouant le silence avec un bruit d’enfer.


  Il fonçait dans notre direction à plus de cent vingt kilomètres à l’heure et, quoique le spectacle d’un train qui passe ait depuis longtemps cessé d’intéresser une certaine catégorie de ruminants célèbres depuis Io, j’avoue qu’il n’est pas négligeable pour un homme qui a besoin de chasser de sa tête de lugubres pensées.


  Je regardai donc le train passer devant nous à vive allure et mon regard le suivit jusqu’à la grande courbe que dessinaient les rails et la route dans la direction de Milford.


  Je pensais à tous les gens qui se trouvaient à l’intérieur des compartiments, chacun préoccupé par ses petits problèmes.


  Ils se trouvaient là depuis un certain temps, avaient parcouru des miles et des miles pour aller retrouver qui leur famille, qui leurs affaires, sans se douter que de curieux phénomènes étaient en train de se produire à New York.


  Mais à quoi bon épiloguer davantage sur les voyageurs de ce rapide qui glissait sur les rails comme une longue chenille articulée ?


  C’est au moment où la motrice abordait la courbe dont j’ai parlé un peu plus haut que j’entendis le cri de Margaret qui me fit sursauter.


  En même temps me parvenait le double juron proféré par Archie et Gloria.


  Ce qui se passa alors fut pire que tout. Un véritable défi lancé à la compréhension humaine.


  A l’amorce de la courbe, la locomotive disparut la première, puis sous nos yeux horrifiés, ce fut le tour du premier wagon, puis du deuxième, puis du troisième.


  Les uns après les autres, les wagons disparurent jusqu’au dernier, comme si l’air avait avalé le train tout entier.


  Le bruit même s’était éteint avec celui des roues du dernier wagon mordant les rails, et le silence revint, total, complet, plus terrible que jamais.


  Nous venions d’assister à la chose la plus hallucinante qu’il nous eût jamais été donné de voir : un train entier venait de disparaître sous nos yeux, et cela en l’espace de quelques secondes !


  

  



  *


  * *


  

  



  J’entendis Archie s’écrier d’une voix sourde :


  — Grands dieux, est-ce possible ?


  Il se tourna vers nous.


  — Vous l’avez bien vu comme moi, n’est-ce pas ?


  — C’est impossible, murmurai-je., impossible !


  Je disais n’importe quoi, je ne savais plus. Nous avions complètement oublié la présence du fameux nuage rouge au-dessus de nous, et nos regards restaient rivés à la courbe dessinée par la double rangée de rails étincelants.


  Au fond de moi-même, j’étais persuadé que le train ne réapparaîtrait pas et que penser le contraire eût été se leurrer d’un fol espoir.


  Cet événement ne faisait que s’ajouter à une liste déjà bien fournie en mystères et en énigmes inexplicables.


  Je fis un pas vers la voiture et déclarai :


  — Eh bien, maintenant, nous sommes fixés. Un train qui disparaît ainsi, sans laisser la moindre trace, c’est quand même un peu fort. Vite, remontez dans la voiture, il faut absolument en avoir le cœur net.


  Margaret hocha la tête et me lança :


  — Moi, je pense que nous ferions mieux de faire demi-tour. Si ça continue, je vais faire la pige à Funnigan, je le sens.


  Avant de s’engouffrer dans la Buick, Archie eut un mouvement de tête vers le nuage insolite qui continuait à se mouvoir dans le ciel, puis il me lança :


  — Vite, il faut alerter la station de Milford. Dépêchons-nous.


  

  



  *


  * *


  

  



  J’obéis sans un mot, enclenche la première et lance la voiture sur la petite route poussiéreuse qui borde la voie ferrée.


  La Buick pénètre dans la longue courbe lorsque l’événement se produit.


  Brusquement, j’éprouve l’impression d’enfoncer un mur invisible en même temps qu’un énorme coup de gong me perce les tympans et cogne à l’intérieur de mon crâne avec une violence extraordinaire.


  Soudain, la voiture bascule sur le côté, se redresse miraculeusement et se déporte d’un coup au milieu d’un champ.


  Un rocher énorme apparaît devant moi.


  Je braque à mort. Mon pied écrase la pédale de frein et les roues gémissent.


  Un dernier dérapage projette le véhicule sur la droite et la seconde qui suit me paraît longue… mortellement longue.


  Enfin, la Buick achève sa course folle après un demi-tour sur elle-même, et l’ultime secousse provoque l’éclatement d’un pneu avant.


  D’instinct je me tourne vers Margaret. Sa tête a percuté le pare-brise et elle est tassée sur elle-même, dans une demi-inconscience.


  Une bosse énorme est en train de gonfler sur son front, mais ce n’est rien… rien de grave.


  Je respire, tandis qu’Archie et Gloria, sans un mot, viennent à mon secours et m’aident tant bien que mal à sortir de la voiture.


  

  



  *


  * *


  

  



  Je donnai alors libre cours à ma colère.


  — Bon sang ! Mais qu’est-ce qui a bien pu se passer ? Je n’y comprends absolument rien. Mais enfin, où sommes-nous ?


  Archie s’était retourné, avec ce calme et cette maîtrise qui ne l’abandonnaient jamais, même dans les circonstances les plus critiques.


  Il m’indiquait le paysage autour de nous, et je sentis un filet glacé qui coulait le long de mon échine, comme si une lame de poignard me découpait.


  Grands dieux ! Aussi loin que pouvaient porter les regards, je ne reconnaissais strictement rien du paysage qui nous environnait seulement quelques secondes plus tôt.


  Tout avait disparu : la voie ferrée, la route, les champs de maïs, les arbres, enfin tout, TOUT !


  Plus rien n’était conforme à ce que nous avions connu, comme si brusquement nous avions franchi des milliers et des milliers de lieues, hors du temps et de l’espace.


  Le paysage autour de nous avait une beauté grandiose, mais une beauté de cauchemar, à la fois terrifiante et fascinante, avec ses rochers pointus, ses chaînes de montagnes abruptes et dentelées qui se découpaient à l’horizon sur un fond de ciel couleur d’émeraude.


  Nous nous trouvions sur une sorte de plateau rocheux où ne poussait même pas le moindre brin d’herbe.


  Une terre dure, sombre, crevassée, aride, déserte et lugubre, qui nous coupait le souffle et faisait naître dans les méandres les plus profonds de notre conscience une inquiétude obscure et sans limite.


  Personnellement, je ressentis une impression de nausée violente et pénétrante devant ce décor de pierre, sauvage et baigné d’un silence ouaté, près* que palpable, où notre présence devenait une absurdité.


  La voix de Margaret me tira de ma rêverie.


  — Syd, tu es là ?


  — Bien sûr, où veux-tu que je sois ?


  Elle réfléchit et j’eus l’impression d’entendre grincer les rouages de son cerveau. Puis elle continua :


  — Mais enfin, que s’est-il passé ?


  Elle se releva et gémit :


  — Oh ! ma tête.


  Je ne l’écoutai pas, car mon attention était attirée par Archie. Il venait de grimper sur un petit monticule rocheux et nous appelait.


  Nous parvînmes à notre tour au bord de ce qui était une falaise. Au-dessous de nous, au fond de l’abîme, nous découvrions une vaste étendue d’eau.


  Ce pouvait être un lac immense, ou une mer… ou un océan, nous ne savions pas. L’horizon liquide nous paraissait sans limite, mais ce n’était pas là l’objet de notre surprise.


  Non, ce qui vraiment nous sidérait, c’était ce que nous apercevions au bas de la falaise, sur la côte rocheuse et découpée où venaient se briser quelques petites vagues lourdes et sombres.


  Une carcasse métallique émergeait de l’eau, et, dans cet amas de ferraille tordue et démantelée, nous reconnaissions la forme d’un wagon.


  C’était tout ce qui restait du train que nous avions vu disparaître sous nos yeux. Le rapide de Philadelphie !


  Le reste du convoi s’était anéanti dans les eaux sombres et glauques de ce lac ou de cet océan absurde.


  Devant l’ampleur de la catastrophe, nous restâmes là, tous les quatre, sidérés et incapables de prononcer la moindre parole.


  Il était évident qu’il ne devait pas y avoir de survivants. Ces pauvres gens avaient tous péri sur le coup, comme ça, sans savoir ce qui leur arrivait.


  C’était atroce !


  

  



  *


  * *


  

  



  Archie se secoua et parla enfin.


  — J’ignore ce qui s’est passé, nous dit-il, mais je ne vois qu’une explication à ce qui vient de nous arriver.


  — Laquelle ?


  — Pour une cause qui nous échappe, nous avons été victimes d’un décalage dans le continuum spatio-temporel. Théoriquement, la chose est explicable.


  — Je serais bien curieuse de vous l’entendre dire, rugit Margaret qui n’avait pas encore digéré l’aventure qu’elle vivait.


  — Certains physiciens supposent que notre univers recèle des particules provenant d’une autre dimension. Les atomes d’hydrogène par exemple atteindraient notre univers, s’y condenseraient en hélium pour donner naissance à des étoiles, et cela grâce à une température qui est fonction de leur vitesse de pénétration. En résumé, la théorie tendrait à prouver l’existence d’un nombre infini d’univers parallèles situés à des niveaux d’énergie différente. Il est possible que nous ayons atteint un de ces univers, à moins que…


  Il hésita avant de poursuivre et eut un geste d’impuissance en revenant vers la voiture.


  — A moins que nous n’ayons franchi les limites du temps. Nous pouvons tout aussi bien nous trouver dans une brèche, hors du passé et de l’avenir, dans une dimension temporelle qui nous échappe et qui n’a plus de sens pour les humains que nous sommes.


  Je coupai :


  — Attendez une seconde. Les théories, c’est bien joli, mais ça ne nous dit pas ce que nous allons devenir. Pourquoi ne pas essayer de nous transporter en arrière ? Il n’y a qu’à suivre la trace des pneus.


  Archie haussa les épaules imperceptiblement et secoua la tête.


  — Essayez, sourit-il.


  Je ne devais pas tarder à me rendre compte de l’inutilité de tous mes efforts, car, à l’endroit où disparaissait complètement la trace des roues, le décor s’enchaînait normalement avec la même absurdité.


  La brèche s’était refermée, et nous étions désormais complètement isolés de notre monde d’origine.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE V


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  La nuit tombait avec une rapidité extraordinaire et, déjà, autour de nous, les rocs et les pics dénudés se fondaient dans les ténèbres.


  Un vent frais s’était levé, en même temps que de pâles fluorescences apparaissaient entre les failles, comme des feux Saint-Elme.


  Cela ondoyait en auréoles vagues et incertaines, à peu près comme des bouffées de vapeur chaude au moment de se diluer dans l’atmosphère et le décor minéral était baigné d’une douce luminescence, ce qui, je dois l’avouer, le rendait encore plus sinistre et encore plus inquiétant.


  Mais peut-être ne s’agissait-il là que d’un banal phénomène chimique dû à une quelconque phosphorescence de la roche et amplifié par notre inquiétude.


  Oui, ce devait être cela, et nous eûmes l’occasion d’en parler, car nous ne nous sentions pas du tout rassurés.


  Margaret se serra contre moi et je l’entendis murmurer :


  — Oh ! Syd, dans quelle aventure nous sommes-nous encore fourrés !


  Je lui passai la main dans les cheveux en assurant :


  — Rassure-toi, chérie, tout finira par s’arranger.


  Et j’eus du mérite de lui dire cela, car, à franchement parler, je n’en pensais pas un mot.


  Par pure précaution, nous décidâmes de nous réunir à l’intérieur de la Buick pour y passer la nuit.


  

  



  *


  * *


  

  



  Archie et moi avions décidé de partir dès le lever du jour en éclaireurs et de fouiller les environs pour essayer de trouver une nourriture quelconque, car, qu’on le veuille ou non, le problème de l’alimentation demeurait le problème le plus urgent à résoudre.


  Bien entendu, nous n’arrivâmes pas à fermer l’œil, car nous avions de drôles de questions à nous poser.


  Sur la banquette arrière, Gloria et Margaret, finalement vaincues par la fatigue et les émotions, avaient succombé au sommeil.


  Les heures s’étaient écoulées dans le plus profond silence, mais j’étais toujours resté sur le qui-vive.


  Les lueurs fluorescentes continuaient à éclairer lugubrement le décor minéral qui nous environnait avec une mollesse indéfinissable, désordonnée et incompréhensible.


  Ce ballet infernal des ombres et des lueurs frémissantes faisait naître ici des nappes mouvantes coulant de la roche en longues courbes, là des perspectives insolites rapidement déformées par des scintillements qui tournoyaient sur eux-mêmes avant de se résorber.


  Dans les failles qui s’ouvraient aux lueurs suintaient des replis inconnus que notre imagination faisait ressembler à des grottes obscures, informulées, où naissaient en même temps des chuintements, des souffles chauds et des modulations harmoniques que l’oreille essayait inconsciemment d’ordonner dans un délire envahissant.


  Soudain, une explosion silencieuse d’étincelles multicolores fusa comme une fleur lumineuse, palpita un instant entre deux gros rochers noirs, puis plana vers la terre.


  On eût dit un énorme cristal de neige aux facettes infinies, un tourbillon d’ondes énergétiques glissant dans la nuit des espaces à une vitesse absurde, puis brusquement, la « chose » se dilua et disparut dans les ténèbres.


  Je n’en pouvais plus et sortis de la voiture le plus silencieusement possible, puis jetai un coup d’œil en direction des rochers.


  Maintenant, je commençais réellement à avoir peur, à tel point que je ne me rendis même pas compte que je n’étais pas seul devant le capot de la voiture.


  — Inquiétant, n’est-ce pas ?


  Je sursautai en me retournant et reconnus Archie.


  — Vous… vous ne dormiez pas ? soufflai-je.


  — Non, je n’y arrive pas, c’est au-dessus de mes forces.


  Il poussa un long soupir et dit, encore plus bas :


  — On dirait que les rochers bougent, n’est-ce pas ?


  Comme je ne répondais pas, il s’approcha davantage de moi.


  — Et si cela était ?


  — De toute façon, il ne peut s’agir que d’une impression. S’il y avait le moindre danger, ne pensez-vous pas que nous aurions déjà été attaqués ?


  — Je n’en sais rien. Le danger peut revêtir plusieurs formes. Quel qu’il soit, le malheur, c’est que nous n’avons aucun moyen de lui faire face.


  Devant mon impuissance à lui répondre, il ajouta :


  — Si encore nous arrivions à comprendre ce qui s’est passé !


  Je lui indiquai la ligne sombre des rochers et les vagues lueurs frémissantes qui couraient entre les failles.


  — Même si les rochers bougent, ça ne change rien à la question. Voilà au moins une chose dont il est facile d’avoir le cœur net.


  Comme je m’élançais délibérément, la poigne d’Archie me retint.


  — Non, ce ne serait pas prudent, Syd. Restez où vous êtes, ça ne servirait à rien. Demain, quand le jour se lèvera, nous essaierons de savoir.


  Dans le fond, il avait raison, et je ne tardai pas à me ranger à son avis. Je pouvais fort bien payer très cher une témérité inutile dans ce pandémonium de cauchemar que les pièges de la nuit rendaient encore plus redoutable et, si le danger n’était pas immédiat, nous pouvions tout aussi bien profiter de la clarté du jour pour nous livrer à nos observations.


  Comme je revenais vers la voiture, Archie me dit tout bas, en me désignant les deux jeunes femmes toujours endormies sur la banquette arrière :


  — Pour l’instant, tout ce que je vous demande, c’est de ne parler de rien. Il est inutile de les effrayer. Nous dormirons à tour de rôle, cela vaudra mieux.


  

  



  *


  * *


  

  



  



  La nuit s’écoula, longue, monotone. Les heures passèrent à l’intérieur de la Buick, et, lorsque j’ouvris l’œil, le jour commençait à poindre à l’horizon.


  Une aube pâle, triste, chassait les couleurs mauves du ciel, rougissant la cime des montagnes, et bientôt Un gros soleil pourpre, énorme, apparut entre les crêtes déchiquetées.


  La faim commençait à tenailler sérieusement les estomacs, de même que la soif, et Margaret ne fut pas la dernière à en faire la remarque.


  Nous nous risquâmes hors de la voiture, et chaque membre de notre quatuor put alors prendre conscience de la terrible situation dans laquelle nous nous trouvions.


  Et pourtant, le décor autour de la Buick était toujours le même. Les mystérieuses fluorescences avaient disparu et les rochers étaient figés dans leur immobilité minérale, ce qui dissipa un peu les craintes d’Archie et les miennes lorsque nous nous aventurâmes avec précaution dans les parages.


  Le spectacle qui nous était offert consistait en des rochers, des rochers comme les autres. Des quartz, des silex, des pierres ordinaires comme toutes les autres pierres de la création.


  Enhardis par cette constatation, nous poussâmes jusqu’à une petite colline sèche et aride.


  Après avoir grimpé jusqu’au sommet, nous découvrîmes toujours le même spectacle morne et désolé qui s’étendait à perte de vue.


  Margaret et Gloria ne tardèrent pas à nous rejoindre et c’est à ce moment-là qu’Archie tendit le bras devant lui.


  — Regardez ! s’écria-t-il.


  Sa vue perçante lui avait permis de découvrir le premier les étranges monolithes dans la vallée, et cela nous arracha un cri de stupéfaction.


  C’étaient d’énormes statues de pierre, géantes, dressées sur leur base dans des attitudes rigides.


  — Voilà qui est curieux, dis-je, on dirait des…


  Mais je n’achevai pas, entraînant mes compagnons derrière moi. J’avais hâte de me rendre compte.


  Nous fonçâmes sur la pente inclinée et pénétrâmes bientôt dans cette vallée rocailleuse où se dressait un nombre incalculable de ces statues géantes.


  C’étaient de hautes colonnes carrées, plantées dans le sol, et devant avoir un poids énorme.


  — Celui de deux éléphants, fit remarquer Margaret.


  Elle ne se trompait certainement pas, car, au pied de ces colosses de pierre, nous faisions plutôt l’effet de Lilliputiens.


  Nous aurions pu aisément tenir tous les quatre sur le crâne d’un de ces géants, et j’avoue que cette vision fantastique me fit un drôle d’effet.


  Il y en avait à perte de vue, comme des santons surgis d’une crèche gigantesque, avec une même expression stoïque et figée sur ces visages monstrueux qui se ressemblaient tous.


  Au-dessous, le corps continuait, massif, imposant, avec de longs bras plaqués contre les hanches, ou croisés sous un ventre rebondi, avec de grands doigts minces aux ongles courbes et énormes.


  Orgueilleuses, fières, ces statues géantes se dressaient comme un immense défi lancé à l’humanité tout entière, et il semblait que ceux qui les avaient sculptées leur avaient donné ce pouvoir étrange de s’associer à une nature qui se voulait éternelle.


  Nous ressentîmes tous une impression curieuse de malaise dans le silence impressionnant qui environnait les imposants monolithes.


  Je jetai un coup d’œil vers Margaret qui se mordillait nerveusement l’ongle de l’index et qui finit par lâcher :


  — Ça, alors…


  Le fait qu’elle ne trouvât rien de plus à dire prouvait bien combien elle était émue par le spectacle.


  Je lui pris la main et je sentis ses doigts se crisper nerveusement dans ma paume. Elle me sourit faiblement et soupira.


  Je me contentai de murmurer :


  — Les statues de l’île de Pâques !


  Effectivement, j’avais déjà eu l’occasion de voir ces insolites statues au cours d’un de mes voyages et je n’avais jamais pu oublier un spectacle aussi grandiose, mais je reconnaissais aussi dans ces formes et dans ces visages sans yeux la mystérieuse statue qui s’était manifestée dans le grand hall du Muséum d’archéologie.


  Je m’écriai :


  — Ma parole, nous aurions atterri dans l’île de Pâques que cela ne m’étonnerait pas du tout… ou alors je n’y comprends plus rien.


  Margaret poussa un soupir déchirant et murmura :


  — Pour ma part, il y a longtemps que j’ai renoncé à comprendre.


  Elle soupira une nouvelle fois et poursuivit doucement :


  — Si encore ça se mangeait…


  Sans relever l’allusion, Gloria hocha la tête et laissa son regard errer sur la foule nombreuse et immobile des colosses de pierre.


  — Il y a un fait indiscutable, dit-elle.


  — Quoi donc ?


  — Cela ressemble étrangement, non seulement aux statues pascuales, mais aussi à ces chefs-d’œuvre de l’architecture pré-inca que l’on retrouve également dans certaines îles de la Polynésie, au Mexique, au Pérou et en Bolivie. Les plus surprenantes se découvrent à Tihuanaco.


  Comme personne ne répondait, elle ajouta, les sourcils froncés :


  — Jusqu’à présent, personne n’a encore pu percer le mystère de ces colonnes-statues, mis à part évidemment toutes les légendes qui s’y rattachent et qui ne viennent que renforcer le mystère.


  Le silence nous entoura de nouveau. Une foule de questions nous assaillaient, mais personne ne se trouvait capable de fournir la moindre explication, et nous nous contentions de nager éperdument dans les brumes de l’incompréhensible.


  Il était inutile de rester là, car les besoins impérieux de l’alimentation et de la soif se posaient, plus pressants que jamais.


  Nous nous hâtâmes d’évacuer la vallée des Géants, et regagnâmes la Buick, perdus dans des pensées qui devenaient de plus en plus sombres, et je me frappai soudain le front.


  Je venais brusquement de me souvenir qu’il y avait dans le coffre de la voiture mon équipement complet de pêche sous-marine, ainsi que celui de Margaret.


  Tout y était, combinaison de caoutchouc, fusil-harpon, casque, et je pensai que nous tenions là une chance qui allait nous permettre d’effectuer une plongée dans les eaux où s’était englouti le rapide de Philadelphie.


  Nous pourrions, de plus, nous rendre compte de l’existence éventuelle d’une faune sous-marine.


  L’espoir renaquit chez tous, et nous nous affairâmes à retirer les précieux équipements.


  Notre quatuor s’élança ensuite vers la falaise, et nous parvînmes facilement à la descendre à l’aide d’une longue corde trouvée également dans le coffre de la voiture.


  Nous primes pied sur une petite plage rocailleuse, et, avec un long soupir, nous jetâmes un coup d’œil sur la carcasse démantelée de l’unique wagon qui émergeait encore des flots.


  Une vision horrible nous attendait. Nous pouvions distinguer des corps entassés les uns sur les autres, dans les poses les plus diverses, mais il était facile, hélas ! de se rendre compte qu’il n’y avait aucun survivant.


  Nous nous éloignâmes un peu de cet endroit et je demandai à Archie s’il voulait endosser la combinaison de caoutchouc.


  — Volontiers, me dit-il, je vous accompagne.


  Nous vérifiâmes le bon fonctionnement des fusils-harpons, et plongeâmes dans les eaux grasses et molles.


  J’avoue que cela me causa une drôle d’impression. Quelques secondes plus tard, nous nous retrouvions sur un fond sablonneux. Des roches se présentaient à nos regards, mais il n’y avait aucune algue, pas un poisson ni un crustacé.


  Rien !


  Nous continuâmes notre exploration pendant plus d’une heure, allant jusqu’à la limite de nos forces, mais il fallut nous rendre finalement à l’évidence, quelle que fût notre déconvenue.


  Nous venions de réaliser que la vie aquatique était aussi inexistante que la vie terrestre, et nous nous demandions dans quel monde nous avions échoué !


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Le désespoir nous avait peu à peu gagnés, et nous ne comprenions plus.


  A la fin, que se passait-il ? Où étions-nous ? Dans quel monde absurde et incompréhensible avions-nous été projetés ?


  Je revins sur la plage en compagnie d’Archie et nous nous débarrassâmes de nos équipements pour reprendre souffle.


  Une angoisse terrible nous étreignait, mais nous mettions tout en œuvre pour demeurer maîtres de nous-mêmes, en essayant de faire le point de la situation.


  Archie, visiblement découragé, me dit :


  — Je crois qu’il est inutile d’insister. Le monde sur lequel nous avons échoué ne possède ni flore ni faune. Pas même de lichens. La terre est désespérément nue. Aussi nue que le ciel où ne vole pas le moindre insecte.


  Je hochai pensivement la tête en regardant les eaux glauques et sombres.


  — Même pas le moindre poisson ni le moindre mollusque, murmurai-je ; on chercherait vainement la plus petite cuillerée de plancton. C’est à n’y rien comprendre.


  — Pourtant, fit remarquer Gloria, cette planète possède toutes les conditions physiques et chimiques propices à l’épanouissement de la matière organique. C’est incompréhensible et anormal. Il y a de l’air, de la chaleur et de l’eau en quantité suffisante. Je ne comprends pas. Je suis sûre que la vie doit s’être manifestée ici d’une façon ou d’une autre. Le contraire est impossible, je vous le répète.


  Margaret, qui s’était laissée choir sur les galets de la plage, se contenta de soupirer et lâcha :


  — Souhaitons-le, car moi, je commence à avoir une de ces fringales…


  Je me laissai choir à mon tour à ses côtés et lui lançai, avec un haussement d’épaules :


  — Il te reste encore la ressource de manger des briques. Il paraît que c’est fameux pour l’estomac.


  Elle n’eut pas le temps de me répondre, car, brusquement, notre raison fut bouleversée par une sensation d’angoisse et d’épouvante à la vue de la « chose » qui apparut à cet instant sur la plage, à quelques mètres à peine de nous.


  Une sorte de brouillard vaporeux planait au-dessus des vagues d’acier, et avançait dans notre direction, après être apparu dans un long tourbillon qui avait soulevé des myriades et des myriades de particules éblouissantes, telle une nova dans le vide.


  La « chose » parut se condenser au maximum en changeant de forme au cours de ses évolutions, pour revêtir l’aspect de courbes, de spirales et de serpentins.


  Une bulle se forma, s’étira en une infinité de filaments mouvants. Enfin, l’être évanescent ondoya encore plus près de nous, comme si ses tentacules fluidiques ne lui garantissaient aucune prise sur les galets de la plage.


  Un instant de panique régna parmi nous, il faut le reconnaître, mais, sur un signe d’Archie, personne ne bougea, et nous nous contentâmes d’observer le curieux phénomène.


  Automatiquement, je pensai aux étranges lueurs aperçues dans les rochers, au cours de la nuit précédente.


  Que pouvait bien être cette créature de cauchemar, et, surtout, que nous voulait-elle ?


  — Je ne suis qu’un Gorlk, rien qu’un audacieux petit Gorlk, incapable de vous faire le moindre mal, hommes de chair. Nous ne sommes point maléfiques comme les Xxils ; vous n’avez rien à craindre de moi, je vous le répète.


  C’était comme une voix de femme, une voix douce qui rappelait le bourdonnement de la mer et le sifflement du vent à l’intérieur de coquillages gigantesques.


  Mais je ne tardai pas à me rendre compte qu’il ne s’agissait que d’une illusion, car l’être ne parlait pas.


  Ce n’étaient que des schémas-idées qui parvenaient à mon subconscient, des irradiations mentales ordonnées avec un enchaînement logique, un flux particulier qui provoquait un léger vertige, comme les sons d’une harpe céleste.


  J’essayai à mon tour d’émettre une pensée, et le phantasme parut l’enregistrer correctement.


  J’en étais sûr, cet être était bel et bien télépathe.


  — Je suis une créature de ce monde, me répondit-il, la plus malheureuse des créatures de ce monde, sans nerfs, sans muscles rouges, sans os, informe, sans la plus petite solidité…


  Margaret s’était blottie dans mes bras et je l’entendis murmurer :


  — Dieu du ciel, que cette chose s’en aille ! Je n’en puis plus, c’est au-dessus de mes forces.


  Un petit rire ironique me parvint de la créature, comme si elle prenait un malin plaisir à capter notre émotivité et à se délecter peut-être de nos craintes et de notre désarroi.


  Brusquement, un de ses tentacules se pointa vers les combinaisons de caoutchouc que nous avions abandonnées sur la plage, et la même voix douce et ouatée nous parvint.


  — Hommes de chair, donnez-moi votre peau. Je la veux… je la veux…


  On aurait dit un enfant faisant un caprice devant la vitrine d’un marchand de jouets.


  Instinctivement, je m’étais élancé vers les équipements, mais Gloria, plus prompte que moi, avait posé le pied sur les vêtements de caoutchouc.


  Elle demanda à haute voix :


  — A quoi cela pourrait-il bien vous servir ?


  La créature évanescente se tordit dans l’air et, à notre grande stupéfaction, prit forme humaine.


  — C’est très simple, dit-elle. Les Gorlks toujours penser… toujours réfléchir… Je pense… je réfléchis. Si j’entre dans votre peau, celle que vous ôtez si facilement, je pourrai alors me mouvoir comme vous, de la même façon. Vous comprenez, n’est-ce pas ? Pas difficile, avec une enveloppe solide, je puis adhérer au sol et me rendre maître de la matière. J’actionnerai votre peau à l’aide de mes fluides psychomagnétiques.


  Margaret se rapprocha de moi, et me dit à l’oreille, avec ce bon sens qui la caractérisait :


  — Si encore on pouvait les lui échanger contre un bon bifteck !


  Archie s’était avancé à son tour.


  — Attendez, nous dit-il sans quitter la créature des yeux, il y a peut-être un moyen de faire un marché.


  Comme nous le regardions, il expliqua :


  — N’oublions pas que cet être-là doit connaître notre espèce et que ce n’est pas la première fois qu’il se trouve en présence d’êtres humains comme nous.


  Le même petit rire enfantin nous secoua avec un crescendo rapide.


  — Non… pas la première fois… pas la première fois… je vous en prie… donnez-moi cette peau, je vous en prie… je la veux.


  — D’accord, fit Archie, mais nous te l’échangeons contre de la nourriture.


  — De la nourriture ?


  Margaret ricana doucement et lâcha avec un haussement d’épaules :


  — Il ne se nourrit que de nuages. Vous ne vous rendez pas compte que ce farfadet ne comprend rien à ce que vous lui dites ?


  — Ne le brusque pas, laisse-le réfléchir, rétorquai-je. Je suis persuadé qu’il doit savoir…


  Après une longue minute d’hésitation, le « farfadet » se remit à s’agiter sur la plage et nous l’entendîmes finalement nous répondre :


  — Oui, je comprends, vous voulez parler de nourriture solide.


  Il y eut un nouveau silence que Gloria rompit en demandant :


  — Les Xxils dont vous avez parlé, qui sont-ils et comment se nourrissent-ils ?


  — C’est le Dieu soleil qui les nourrit… nourriture maléfique… pas bonne pour vous. Non, je crois que j’ai trouvé, je sais ce qu’il vous faut. Nourriture des mers.


  — J’ai l’impression qu’il se moque de nous, dis-je en grinçant des dents. Je serais presque tenté de lui offrir une de ces combinaisons, histoire d’avoir le plaisir de lui botter les fesses. Il commence à me courir, celui-là, et drôlement !


  La voix reprit :


  — N’êtes-vous pas de la race des Downiens ?


  Il n’avait pas eu l’air de relever la hargne de mes propos.


  Des Downiens ? Qu’est-ce que cela pouvait encore bien signifier. De qui parlait-il ?


  Archie tenta bien de poser la question, mais il faut croire que l’énigmatique créature translucide se désintéressait de tout pour ne concentrer son esprit que sur le troc que nous lui avions proposé.


  — Oui, dit-elle, nourriture des mers bonne pour vous. Je sais où en trouver. Maintenant, donnez-moi votre peau et laissez-moi faire.


  Il paraissait sincère et sûr de lui, mais quelle confiance pouvions-nous accorder à ce farfadet, certainement plus rusé que cent renards réunis ?


  Hélas ! nous n’avions pas le choix, et c’est d’un commun accord que nous décidâmes de tenter l’expérience.


  Après tout, la perte d’une de nos combinaisons ne pouvait guère aggraver notre cas. Au point où nous en étions…


  Gloria retira son pied, et nous vîmes immédiatement la créature se transformer en une longue spirale bleutée. Le long serpentin mouvant entra petit à petit à l’intérieur du vêtement de caoutchouc qui se mit à gonfler insensiblement, à la manière d’un matelas pneumatique.


  Quelques secondes plus tard, il commença à se dresser devant nous, et les bras, les jambes, ébauchèrent quelques mouvements.


  On aurait pu jurer facilement qu’il contenait un être humain solide et matériel, n’eût été le trou noir formé par le capuchon en l’absence de tout visage.


  La créature heureuse et empressée fit quelques pas sur les galets, jouissant visiblement de cette sensation qui lui était inconnue, puis elle se retourna vers notre petit groupe.


  — Maintenant, je vais vous conduire, nous dit notre interlocuteur. Un accord est un accord, et je ne pourrais pas survivre si je devais faillir à ma parole.


  

  



  *


  * *


  

  



  Je me demandai jusqu’où l’honneur pouvait aller chez une telle créature.


  Il nous fit comprendre que l’endroit où il désirait nous conduire se trouvait assez loin et que nos pauvres jambes de « muscles rouges » résisteraient difficilement à une telle fatigue, mais il semblait avoir résolu le problème du déplacement, car il nous indiqua que le port du vêtement n’altérerait en rien ses facultés de téléportation et qu’il pouvait très bien se charger de nous conduire, l’un après l’autre, par la voie des airs.


  Notre astucieux Icare foncerait dans le vide avec un de ses nouveaux compagnons accroché à son cou.


  Evidemment, l’idée était loin d’être séduisante, mais la faim et la soif qui nous tenaillaient eurent encore raison de nos hésitations, si bien qu’Archie se déclara volontaire pour tenter la première expérience.


  Il s’envola dans les airs, chevauchant cette curieuse machine qui, tel un Pégase fougueux, bondit dans le ciel clair et disparut rapidement à nos regards.


  Margaret fit la grimace et me confia :


  — J’en ai la nausée rien que d’y penser.


  — Pourquoi ?


  — Ma grand-mère a toujours prédit que je mourrais dans les airs. Cette fois, ce sera la bonne, je le sens.


  — Pour l’amour du ciel, répliquai-je, laisse ta grand-mère tranquille et essaie de faire un effort.


  — J’ai le vertige.


  — Tu en auras un autre si tu restes ici, au milieu de ces cailloux, mais ce ne sera pas le même.


  Elle parut se résigner, bien qu’il me fût facile de lire sur son visage tous les sentiments quelle éprouvait.


  Lorsque le Gorlk réapparut, quelques minutes plus tard, elle céda bien volontiers sa place à Gloria qui se tenait prête pour cette deuxième tentative.


  La première avait parfaitement réussi, et Archie était arrivé à destination sain et sauf.


  Gloria disparut à son tour, et lorsque le Gorlk revint pour chercher Margaret, il ne paraissait pas peu fier de son exploit.


  Margaret essaya de me sourire, mais elle rata complètement sa tentative et je n’eus droit qu’à une affreuse grimace.


  Elle s’envola dans les airs et trouva quand même la force de m’envoyer un adieu déchirant, puis j’attendis mon tour avec une impatience folle, car, au point où j’en étais, je me demandais ce qui pouvait encore m’arriver.


  Tout seul, je ne bougeai pas de l’endroit où notre transporteur bénévole devait venir me chercher et j’allumai une cigarette que je fumai plutôt nerveusement.


  J’achevais à peine la deuxième que le déménageur atterrit auprès de moi. Sans lui laisser le temps de reprendre son souffle – mais au fait, en avait-il besoin ? – je l’agrippai solidement et me sentis emporté dans le vide.


  Un vide qui n’avait d’égal que celui de mon pauvre estomac !


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  J’atterris à l’entrée d’une grotte, après un voyage rapide et sans histoire.


  Nous avions franchi en un temps record des plaines immenses, arides, rocheuses et désolées, des bras de mer, des côtes déchiquetées, pour aboutir dans ce paysage dantesque creusé de grottes innombrables, qui s’ouvraient telles des gueules béantes sur les contreforts d’une montagne aux pics effilés comme des dents de scie.


  Le Gorlk m’invita à pénétrer dans une de ces galeries infestée de créatures translucides qui venaient me frôler, attirées par ma présence et celle du Gorlk toujours revêtu de sa combinaison de caoutchouc.


  Une confusion d’ondes cérébrales déchaînées en une folle rhapsodie m’accueillit lorsque je pénétrai au plus profond de la caverne.


  Il régnait là un véritable vacarme d’irradiations mentales qui venaient me frapper comme de gigantesques coups de boutoir.


  Une véritable tempête de sons éclata dans mon esprit au fur et à mesure que j’avançais entre les êtres évanescents et je pus rejoindre à ma vive satisfaction mes compagnons sains et saufs.


  Margaret se précipita dans mes bras, m’étreignant farouchement et incapable de dire un mot, chose vraiment inhabituelle chez elle, et qui me permit de deviner la crainte qui animait tous mes compagnons.


  Elle finit par recouvrer l’usage de la parole, ce qui me rassura un peu, et me demanda :


  — Sais-tu ce qu’ils ont l’intention de faire de nous ? Je te le donne en mille.


  — Donne-le en un seul ; ça ira plus vite.


  — Ils se sont mis dans l’idée que nous pouvons changer de peau facilement.


  — Comme les serpents ?


  — Peut-être, et l’idée leur est venue que nous pouvions fournir de la peau à toute la colonie.


  Je fronçai les sourcils et murmurai :


  — C’est une plaisanterie ou quoi ?


  Archie intervint gravement :


  — Non, c’est très sérieux.


  Comme je n’avais pas l’air très rassuré, il poursuivit :


  — Mais rassurez-vous, Syd, je suis arrivé à les convaincre que c’était pour nous une chose impossible et que le vêtement que nous avions donné à l’un des leurs était une matière de notre propre fabrication.


  — Ils sont arrivés à comprendre ça ?


  — Très bien, et leur intention est maintenant de nous employer à confectionner ces enveloppes solides.


  J’eus un geste vague.


  — Je me demande bien avec quoi. Enfin, c’est le dernier de mes soucis. Mais où est le casse-croûte ?


  La réponse me parvint par une onde-pensée émise par le Gorlk déguisé en pêcheur sous-marin.


  — Je vais vous conduire, émit-il, ce n’est plus très loin, venez !


  Nous lui emboîtâmes le pas, nous enfonçant encore davantage à l’intérieur du boyau, frôlant non sans répugnance les mystérieuses entités fluidiques qui se pressaient autour de nous et dont nous devinions l’intense curiosité.


  Mais la présence de notre « ami » les incita à plus de discipline, voire à une certaine vénération à notre égard, ce qui nous rassura un peu et pouvait peut-être nous épargner bien des déconvenues avec ces êtres bizarres, qui étaient certainement loin d’être aussi inoffensifs qu’ils en avaient l’air.


  Restant sur nos gardes, nous continuâmes à suivre la galerie pour aboutir bientôt à l’air libre dans une vaste clairière.


  Nous nous aperçûmes qu’il s’agissait d’un cirque bordé de hautes murailles de granit, dont les pentes s’inclinaient légèrement vers un point central.


  C’est à cet endroit que nos regards découvrirent un énorme appareil. Cela ressemblait à une soucoupe volante, avec un disque épais troué de hublots et surmonté d’un renflement hémisphérique en forme de coupole.


  Notre étonnement se transforma en incompréhension et je jetai un coup d’œil vers Archie qui n’avait pas l’air de comprendre, lui non plus, ce que pouvait représenter cet engin.


  Ce dernier ne pouvait avoir été construit que par des êtres humains, la chose était indéniable.


  Mais quel était donc ce nouveau mystère ?


  Nous nous approchâmes, sans cesser d’observer l’étrange appareil qui semblait vide de tout occupant, couché sur le côté, et complètement abandonné au milieu du cirque. Nous nous arrêtâmes à quelques mètres, cependant que le Gorlk nous lançait :


  — Vous allez voir. Maintenant, je peux actionner l’ouverture de la machine volante.


  Il disait vrai. Nous le vîmes s’efforcer à l’aide des gants de caoutchouc, manipuler, d’une façon que je jugeai personnellement plutôt maladroite, les boutons crénelés du système d’ouverture dont il finit par venir à bout avec un petit rire de triomphe qui ressemblait à un grincement de vieille poulie.


  Il nous invita à entrer, ce que nous fîmes sans hésiter et nous nous retrouvâmes à l’intérieur d’un sas, puis d’une grande salle toute ronde encombrée de tableaux, de manettes, d’appareils inconnus et de sièges vides disposés autour d’une table centrale, tout cela rivé à même le plancher.


  Ça sentait l’ozone, l’huile rance et le bégonia.


  Pourquoi le bégonia ? A vrai dire, je ne l’ai jamais su, mais, d’après Margaret, cela sentait effectivement le bégonia.


  Comme personne n’avait l’intention de la contrarier, nous poursuivîmes notre avance à l’intérieur de la construction métallique, et c’est encore notre guide qui se chargea d’ouvrir un grand coffre contenant plusieurs casiers.


  Il n’avait pas menti, et nous comprîmes la nature des aliments qu’il nous proposait. Cette réserve regorgeait de produits nutritifs condensés, sous forme de pastilles, de galettes, de farine onctueuse.


  Il y avait même des végétaux déshydratés qui ressemblaient à des algues marines, des fruits desséchés qui avaient l’apparence de raisins secs, et aussi des tranches de poisson congelées.


  C’était positivement incroyable !


  Bien entendu, nous ignorions totalement le moyen de rendre ces aliments propres à la consommation, en supposant tout d’abord qu’ils fussent acceptables pour nos organismes, mais cette dernière pensée ne nous effleura même pas, car déjà Archie et Gloria étaient en train d’examiner quelques petits appareils portatifs faisant partie de l’outillage contenu dans les casiers supérieurs.


  

  



  *


  * *


  

  



  Après quelques minutes d’un examen attentif, Archie et Gloria finirent par trouver le fonctionnement d’une sorte de réchaud utilisant l’hydrogène comme combustible, et le noir de platine comme catalyseur.


  Le mélange dosé automatiquement s’effectuait à l’intérieur d’une chambre blindée destinée à limiter les effets explosifs de la réaction chimique.


  Quelques essais furent effectués, en plaçant certains aliments concentrés dans des récipients conditionnés qu’il suffisait d’introduire dans une ouverture qui en épousait la forme au sommet du bloc constituant la chambre blindée.


  Un appareillage automatique restituait à la base les aliments prêts à être consommés.


  C’est ainsi que des liquides solidifiés et conservés à température normale nous revinrent à l’état liquide presque instantanément.


  Bien entendu, le secret de cette conservation m’échappait et échappait un peu à l’entendement de mes savants amis, car il appartenait sans nul doute à une humanité extraordinairement évoluée.


  Mais le fait de posséder une telle réserve alimentaire constituait déjà une chance inespérée. Les liquides étaient savoureux, rafraîchissants, les aliments exquis et copieusement dosés en vitamines et en calories, si bien qu’après ce repas providentiel, nous nous sentîmes tous capables d’affronter la suite des événements.


  

  



  *


  * *


  

  



  Le Gorlk avait assisté avec intérêt à notre repas, mais lorsque nous lui posâmes la question de savoir à qui appartenait ce mystérieux appareil, il nous donna l’impression de vouloir refréner notre curiosité.


  C’est à peine s’il se contenta de nous répondre que l’engin volant appartenait aux Downiens et qu’il ignorait absolument ce qu’avaient bien pu devenir ses occupants.


  Pour lui, une seule chose comptait : nous retenir par tous les moyens pour que nous puissions fabriquer pour ses semblables des combinaisons identiques à la sienne, dont il ne se séparait plus.


  Nous mîmes à profit une de ses absences pour échanger librement nos réflexions.


  Archie soupira pensivement :


  — Si encore nous pouvions comprendre les mécanismes de propulsion de cette soucoupe… mais je crains bien que cela ne soit au-dessus de nos possibilités.


  — Où pourrions-nous bien aller, je vous le demande ? fis-je.


  — Les propriétaires de cet engin doivent bien exister quelque part. De toute façon, nous savons maintenant qu’il existe sur ce monde une race humanoïde, celle des Downiens.


  — Et les Xxils ?


  Archie haussa les épaules.


  — Comment voulez-vous que nous sachions ? Cet abruti-là refuse de répondre à toutes nos questions.


  Gloria intervint, après avoir réfléchi.


  — Je crois que c’est facile à comprendre.


  — Vous avez de la chance, coupa Margaret.


  Gloria se contenta de lui adresser un gentil sourire et poursuivit :


  — Les Gorlks sont loin d’être aussi stupides que nous le pensons. Ils savent que nous n’appartenons à aucune des races qui peuplent ce monde, et ils veulent nous utiliser à leur seul profit, en nous empêchant d’entrer en contact avec les autres humains.


  Les considérations de la jeune savante nous laissèrent perplexes, d’autant plus que les fameux Gorlks ne nous inspiraient qu’une confiance très relative. Qu’allait-il advenir de nous lorsqu’ils finiraient par comprendre que nous ne pouvions leur être d’aucune utilité ? Et de quels pouvoirs mystérieux cette race était-elle dotée ?


  Evidemment, la seule solution était de gagner le plus de temps possible, afin de permettre à Archie et à Gloria d’étudier plus en détail les délicats mécanismes dont était dotée la soucoupe downienne.


  C’est ce que nous fîmes en faisant comprendre à notre « ami » que nous avions besoin de connaître les terrains environnants pour y découvrir la matière indispensable à la confection des enveloppes solides.


  Certes, c’était un peu enfantin comme raisonnement, mais nous étions un peu dans le cas du brave missionnaire qui, au milieu d’une tribu de Jivaros, se voit contraint pour assurer sa sauvegarde de faire un miracle, ou supposé tel.


  Il fallait le temps de la réflexion et leur laisser croire que, nous aussi, nous étions capables d’accéder à leur désir.


  C’est ainsi que la journée s’acheva, mais, lorsque la nuit tomba, on nous obligea à évacuer l’appareil. C’est à ce moment-là que nous réalisâmes que les craintes de Gloria étaient parfaitement justifiées.


  Ils se méfiaient de nous, c’était évident, et craignaient peut-être que nous ne leur faussions compagnie à la faveur de la nuit.


  Nous fûmes seulement autorisés à emporter quelques couvertures épaisses trouvées dans un des coffres de l’engin, ce qui nous permit de nous étendre un peu plus confortablement dans un creux de l’immense caverne infestée de Gorlks.


  Ces derniers devenaient lumineux dans la nuit, et c’est un ballet fantastique et multicolore, vibrant et palpitant, qui se déclencha bientôt dans toute la galerie.


  

  



  *


  * *


  

  



  Ils finirent par se disperser, nous abandonnant à notre sommeil et aux gardiens vigilants que nous pouvions apercevoir à l’entrée de la grotte.


  La fatigue eut finalement raison de nous, et nous finîmes par nous endormir profondément.


  Combien de temps dura notre sommeil ? J’avoue que je serais incapable de le préciser.


  Nous fûmes bientôt éveillés par une série de chocs sourds qui semblaient provenir des entrailles du sol.


  C’était comme une sorte de martèlement répété, irrégulier, paraissant provenir d’une force inconnue.


  Cela s’arrêtait, reprenait, entrecoupé de silences, et les vibrations dans le sol nous parvenaient avec une netteté incroyable.


  Margaret s’emporta la première.


  — Ça devient exaspérant, s’écria-t-elle. Pas possible, il doit y avoir des forgerons dans le quartier !


  — Des forgerons qui travaillent la nuit, ça n’existe pas, lui lançai-je. Laisse-moi écouter.


  Je surpris le regard inquiet d’Archie qui, en rampant, s’était approché de nous, et je compris immédiatement ce qu’il pensait.


  Ce n’était pas un bruit naturel, mais un vacarme provoqué par une force consciente, comme la masse d’un carrier cognant sur la roche dure, ou le marteau d’un hypothétique forgeron (pour rester dans l’allusion faite spontanément par Margaret) frappant rageusement sur une enclume.


  On devinait la sûreté et le rythme dans les coups désordonnés et l’acharnement de celui qui frappait… frappait… avec une force inouïe.


  Les ondes sonores dans le sol nous reproduisaient fidèlement la nature des chocs sourds qui ne paraissaient pas devoir finir.


  Cela cognait et frappait, frappait et cognait, hésitait, frappait encore et encore… après un court silence…


  Quel étrange Vulcain pouvait bien s’acharner ainsi, dans les parages de la grotte ?


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VIII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Au petit matin, le même désir était ancré en nous. Nous voulions savoir quelle était la nature exacte de ces bruits insolites qui s’étaient reproduits toute la nuit et n’avaient cessé qu’à la pointe du jour.


  Mais devions-nous pour cela abandonner l’étude de l’appareil pour nous lancer aussi imprudemment dans une nouvelle aventure qui risquait – pourquoi pas ? – de nous faire tomber de Charybde en Scylla ?


  Il y avait, bien sûr, matière à réflexion, et c’est de plein gré que je tranchai moi-même la question en proposant délibérément :


  — Continuez à vous occuper de l’appareil, je vais y aller seul. Je n’y puis rien, la curiosité fait partie de mes défauts majeurs.


  Gloria et Archie se regardèrent sans rien dire tandis que je poursuivais :


  — Je ne serai pas tranquille tant que je n’en aurai pas le cœur net. De toute façon, les Gorlks ne s’opposeront pas à ce que j’aille visiter les terrains environnants, et ce sera pour nous une nouvelle excuse qui achèvera de les mettre en confiance.


  Margaret réagit aussitôt :


  — Dans ce cas, je vais avec toi. La présence de ces Gorlks commence à me devenir insupportable.


  Il n’y eut bien entendu rien à faire pour la faire changer de décision, car, quels que puissent être les arguments qu’on lui oppose, ma douce moitié n’en accepte aucun, et quelques années de mariage m’ont appris que ces sortes de discussions finissent obligatoirement par tourner à son avantage.


  D’ailleurs, la réciproque était valable de mon côté, car Archie et Gloria me connaissaient suffisamment pour savoir que j’accomplissais toujours ce que j’avais décidé de faire.


  Archie m’attira dans un coin, et, à ma grande surprise, je le vis me tendre un énorme pistolet à canons jumelés que je m’empressai d’enfouir sous ma veste.


  — On ne sait jamais, cela pourra peut-être vous être utile.


  — Où diable avez-vous trouvé ça ?


  — Dans une réserve à l’étage supérieur. Il y a là-haut tout un arsenal. C’est une arme thermique. Maniement tout ce qu’il y a de plus simple. J’ai vérifié. Actionnez le bouton rouge au haut de la crosse avant d’appuyer sur la détente. C’est tout.


  Il n’y avait rien à ajouter. Margaret me cligna de l’œil d’un air entendu et je savais qu’elle était heureuse à la pensée de rester près de moi.


  Je la chargeai de prélever une ample provision de pilules nutritives, puis après avoir pris congé de nos amis, nous quittâmes le cirque par un étroit défilé que nous enseigna notre obligeant cicerone, toujours revêtu de son inséparable vêtement de caoutchouc.


  Commença alors une marche harassante, au milieu d’un terrain rocailleux surchauffé par les rayons brûlants d’un soleil énorme, gigantesque, baignant de feu un paysage désolé à perte de vue.


  Nous prîmes une direction au hasard, vers les montagnes et les hautes falaises de granit qui bordaient l’horizon, découpées comme des crêtes de coq.


  Pendant plusieurs heures, nous allâmes ainsi, franchissant quelques vallées et regardant autour de nous, dans ce silence et cette solitude aride, sauvage, où l’on ne remarquait toujours pas la moindre trace d’une civilisation humaine ou autre.


  Le soleil était au zénith lorsque nous eûmes déjà décrit un immense arc de cercle autour de la caverne qui abritait les Gorlks et le mystère demeurait toujours aussi entier.


  Nous n’avions découvert aucun indice, rien qui pût nous permettre de comprendre la nature insolite des bruits perçus au cours de la nuit.


  Mais j’étais entêté, et malgré l’insistance de Margaret, à qui la fatigue commençait à faire regretter sa décision, je poursuivis cette ronde, longeant les hautes murailles de granit.


  Inutile de préciser que j’avais tous mes sens en éveil et je fouillais obstinément l’espace du regard, indifférent à toutes les absurdités émises par le Gorlk qui avait tenu à nous accompagner et qui, vers le milieu de la journée, commença à manifester quelques inquiétudes, prétextant que nous devions regagner la grotte sans perdre trop de temps.


  — Avant la tombée de la nuit, précisa-t-il.


  C’était bien ce qui m’intriguait dans son attitude, d’autant plus qu’il insista à plusieurs reprises, comme s’il essayait de me mettre en garde contre un danger que je n’arrivais pas à comprendre.


  Je savais qu’il était inutile de lui poser des questions, car il refuserait de répondre, aussi n’insistai-je pas, préférant adopter une autre tactique, celle de continuer mon chemin.


  C’est au moment où nous allions nous engager dans le défilé qui formait comme une brèche dans l’énorme falaise que nous longions qu’il s’interposa avec véhémence.


  — Non, vous ne pouvez entrer, nous dit-il.


  — Pour quelle raison ?


  — Ici, c’est le domaine des Xxils. La nuit va nous surprendre. C’est trop dangereux.


  — Tiens, fis-je, les Xxils 1 J’aimerais bien savoir à quoi ressemble un Xxil !


  — Tu ne crois pas que nous ferions mieux de rentrer ? murmura Margaret visiblement peu rassurée.


  — Ne t’inquiète pas, affirmai-je, ce serait idiot d’avoir fait tout ce chemin pour rien alors que nous venons de mettre le doigt dessus. Maintenant, si tu ne te sens pas le courage de me suivre, tu as encore la possibilité de rebrousser chemin. C’est tout droit devant toi.


  Elle n’insista pas et continua à me suivre dans le défilé, tandis que le Gorlk essayait une fois encore de me faire revenir sur ma décision.


  Mais il ne fut pas plus heureux que Margaret et comprit confusément que ma volonté était plus forte que la sienne.


  Le défilé s’étendait sur un bon mile à l’intérieur de la montagne et aboutissait dans une autre vallée en contrebas, que nous surplombions du haut d’un vaste entablement rocheux.


  Le soleil énorme était déjà très bas sur l’horizon, et je devinai la panique qui, petit à petit, s’emparait de l’esprit du Gorlk. Lorsque je commençai à fixer mon attention sur les quelques statues géantes qui émergeaient de la rocaille, il tenta une fois de plus de me faire rebrousser chemin.


  — Les Xxils, nous dit-il, effrayé, sont des êtres maléfiques. Je vous en conjure, n’y allez pas.


  Je regardai les colossales statues de pierre avec une moue de déception, croyant deviner l’objet de ses craintes.


  Il devait s’agir certainement d’une superstition ridicule qui devait faire partie des mœurs de sa race. Qui sait quelle légende absurde pouvait planer sur ces sculptures incompréhensibles ? Je les rattachais, avec étonnement, à celles qui hantent les habitants de l’île de Pâques.


  L’incompréhension est toujours source de crainte et de terreur, et la race des Gorlks n’échappait pas à la règle.


  — Allons quand même jeter un coup d’œil, lançai-je à Margaret, dépêchons-nous !


  

  



  *


  * *


  

  



  Nous nous élançâmes sur les pentes rocheuses, atteignîmes la vallée et restâmes bientôt cloués de stupeur devant le singulier spectacle qui s’offrait à nos regards.


  Dans le sol, et à perte de vue, s’ouvraient de larges orifices bordés de pierraille, mais le plus hallucinant, c’était les formes minérales, d’apparence humaine, qui gisaient à l’intérieur.


  Il y en avait une dans chaque fosse, comme libérée de sa gangue rocheuse sous l’action de quelque force invisible.


  Couchées, agenouillées, accroupies ou issues à mi-corps de la matière, aucune de ces statues n’avait rien de comparable avec les êtres monolithiques, disgracieux et massifs que nous connaissions déjà. Au contraire, chez elles, on relevait un travail de perfection reculé jusqu’aux plus lointaines limites de l’absurde. Comme le travail d’un bijoutier sur des facettes géométriques démesurées et dont l’assemblage offrait, aux lumières déclinantes du jour, un enchevêtrement de formes polies, de failles, de protubérances aux arêtes vives et rectilignes.


  L’ensemble seul donnait cette apparence humaine qui nous avait surpris dès le premier contact avec ces étranges « sépultures », mais ces corps à facettes, iridescents et constellés de couleurs fluctuantes, n’étaient que des monstres de cauchemar engendrés par le ciseau d’un sculpteur dément.


  Un long moment. Margaret et moi fûmes comme fascinés par ces masses géantes et ces éruptions polychromiques qui flamboyaient dans les lueurs crépusculaires… les rouges des rubis, des grenats ou des cornalines, les verts des émeraudes, des chrysoprases ou des turquoises, les jaunes des citrines et des topazes, les bleus des saphirs et des lapis-lazulis.


  Toutes ces couleurs épanouies brillaient d’un éclat presque insoutenable, fascinant même, terriblement fascinant.


  Je ne revins à la réalité que lorsque je sentis la main de Margaret se crisper sur mon bras.


  — Oh ! Syd. Regarde !


  A quelques mètres derrière nous, une colonne-statue que nous avions à peine remarquée nous apparut dans une position étrange.


  Le monolithe tenait une masse énorme dans ses mains, une sorte de gros marteau qu’il brandissait au-dessus de sa tête, comme si le mouvement amorcé avait été stoppé dans sa course.


  A ses pieds s’ouvrait une large fosse où apparaissait une tête énorme composée d’une multitude de facettes rouges.


  Je me sentis blêmir en songeant instinctivement à ces bruits étranges que nous avions perçus dans la caverne.


  — Non, c’est impossible, murmurai-je, c’est impossible…


  C’est alors que je m’aperçus que le Gorlk avait disparu et que nous étions seuls dans cette carrière déserte et silencieuse.


  J’entendis Margaret claquer des dents et elle me souffla :


  — Partons, Syd, je n’en puis plus. J’ai peur… j’ai peur…


  — Peur de quoi ? Mais enfin, réfléchis, ce ne sont que des pierres.


  — Il y en a d’autres un peu plus loin, et toujours munies de marteaux.


  Elle ne se trompait pas, et c’est bien ce qu’il y avait de plus ahurissant.


  

  



  *


  * *


  

  



  On aurait dit une équipe de carriers victimes d’un arrêt du temps.


  Chaque statue était figée dans une pose différente, absurde et ridicule, défiant la raison et l’entendement humains.


  Et pourtant ce n’étaient que des pierres !


  Je réussis à me secouer de cette torpeur paralysante qui m’avait saisi et m’avançai lentement vers l’une de ces statues dont l’énorme marteau semblait prêt à s’abattre sur mon pauvre crâne fragile et terriblement vulnérable.


  J’avançai jusqu’à toucher de mes doigts cette masse rocheuse, froide, rigide et pétrifiée, dont la tête énorme s’inclinait légèrement sur le côté.


  Une tête d’autant plus affreuse qu’elle était presque semblable à une tête humaine. Inexpressive, sans couleur, avec de longues oreilles, une large fente en guise de bouche et deux yeux, deux grands yeux noirs s’enfonçant sous d’énormes orbites proéminentes.


  Rien ne pouvait être plus inhumain que ce regard froid et fascinant qui me donnait l’impression de venir fouiller dans mon âme et pénétrer jusqu’au tréfonds de mon être.


  Rien ne pouvait être plus vide dans la fixité hallucinante de ce visage monstrueux.


  

  



  *


  * *


  

  



  Rien ne pouvait…


  Mais là, ma raison s’égare et je réalise que le disque pourpre du soleil a basculé derrière les montagnes et que les premières ombres de la nuit envahissent la contrée.


  J’ai l’impression confuse que la statue devant moi sort de son immobilité… le granit s’anime, du moins je le pense, je le crois.


  Il m’est impossible de bouger, de crier, de faire le moindre geste. Je connais une sensation terrible, affreuse : celle de quitter mon corps de chair et de sang et de m’enfoncer doucement dans cette pierre pour pénétrer dans l’insondable infini.


  Je m’agite, j’essaye d’échapper à l’envoûtement en tentant de dominer la nausée et le vertige qui s’emparent de moi, avec des gestes qui traduisent la souffrance et le bouleversement.


  Je veux crier, hurler, m’élancer vers Margaret, mais je perds soudain toute notion de pesanteur, d’espace et de temps.


  J’éprouve la sensation extraordinaire que mon corps est aspiré par une force aveugle, incoercible, un tourbillon immense et irrésistible.


  Je m’enfonce. Je pénètre. Je m’abandonne aux ombres éblouissantes et me néantise dans un bourdonnement plus pénétrant… toujours plus puissant.


  Margaret !


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IX


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Je revins à moi lentement, avec l’impression de m’éveiller d’un long cauchemar, mais l’effort que je fis pour ouvrir les yeux était immense et douloureux et me coûta beaucoup.


  Je me rendis compte que j’étais étendu de tout mon long sur une matière nue, lisse et froide.


  Margaret gisait à mon côté, inanimée.


  Je tentai de ramper pour me porter vers elle, mais le mouvement que je fis me procura une nouvelle nausée, comme si le plancher, au-dessous de moi, flottait dans le vide ou se balançait sur des vagues molles et grasses.


  Je regardai plus attentivement et constatai que l’endroit où nous nous trouvions était entouré par une longue rangée de barreaux, une prison, une cage instable qui se balançait à chacun de mes mouvements.


  J’avançai, glissant sur la matière froide, luttant contre le roulis, et poussai un soupir de soulagement en constatant que Margaret était saine et sauve.


  Peu à peu, elle reprenait conscience avec la réalité et je la vis entrouvrir péniblement les yeux.


  Un pâle sourire effleura son visage lorsqu’elle me reconnut et sa main vint se nicher dans la mienne.


  — Syd chéri, murmura-t-elle en s’étirant comme une jeune chatte. Syd chéri, déjà levé ? Et tu as encore oublié ma tasse de café… Tu es impardonnable.


  Je n’eus pas le courage de lui répondre. La folie est respectable, et davantage encore lorsqu’elle frappe un être qui vous est cher.


  Fort heureusement, Margaret a le crâne solide et cette fois encore elle ne s’en tira pas trop mal.


  Je la vis se concentrer, réfléchir pendant quelques secondes, puis froncer les sourcils.


  Brusquement, j’eus conscience qu’elle avait repris contact avec la réalité, car elle se redressa à moitié et poussa un cri déchirant.


  C’était le choc à retardement.


  — Allons, allons, calme-toi, dis-je doucement. Nous sommes encore vivants et ce n’est déjà pas si mal.


  — Syd, que s’est-il passé ? Où sommes-nous ?


  — C’est bien ce que je me demande.


  Je me fouillai instinctivement, et pus ainsi constater que l’arme que m’avait confiée Archie avait disparu.


  A ce moment-là, un bruit léger au-dessus de nos têtes attira notre attention. Nous regardâmes et vîmes une sorte de trappe s’ouvrir lentement dans le plafond.


  Nous nous reculâmes, blottis l’un contre l’autre, nous attendant au pire, lorsque, dans l’ouverture béante, apparurent des visages que nous connaissions bien.


  Celui d’Archie, puis celui de Gloria.


  — Vite, aidez-moi, lança Archie en aidant lui-même sa femme à se glisser la première dans l’ouverture.


  Je saisis Gloria maintenue solidement par la poigne d’Archie, l’attirai à moi sur le plancher mouvant, puis le jeune savant sauta à son tour et se laissa choir au milieu de nous.


  Ils avaient reconnu nos voix alors qu’ils reprenaient connaissance eux aussi dans une prison analogue située à l’étage au-dessus.


  Nous devions à cette trappe providentielle le fait de nous trouver réunis. Providentielle n’était pourtant peut-être pas le mot juste, car elle pouvait tout aussi bien avoir été placée là intentionnellement par nos geôliers.


  Mais cela nous importait peu. Il y avait tellement de choses que nous ne comprenions pas dans la situation actuelle que nous n’étions pas à un mystère près.


  L’essentiel était pour nous de nous retrouver ensemble, et j’avoue que mon moral remonta de plusieurs crans, tandis que Margaret me souriait furtivement.


  En somme, du côté d’Archie et Gloria, cela se résumait à peu de chose. Inquiets de notre absence prolongée, ils avaient, à l’approche de la nuit, décidé de partir à notre recherche, munis d’un appareillage électrique portatif découvert dans la soucoupe.


  Le retour du Gorlk et ses réponses confuses avaient achevé de les alarmer et c’est alors que le même et étrange phénomène avait eu raison de leur volonté et de leur conscience.


  Ils avaient perdu connaissance et sombré dans un abîme mystérieux pour se retrouver dans cette prison absurde dont nous ne comprenions pas le sens.


  Mais cela n’expliquait toujours pas les raisons de notre captivité ni la nature des êtres qui nous retenaient prisonniers.


  Archie eut un froncement de sourcils puis lâcha :


  — Seuls des êtres doués d’intelligence sont capables d’en enfermer d’autres dans une cage.


  — Dans une cage ou dans un bocal, surenchérit Gloria, les mains crispées sur les barreaux solides de notre prison.


  — Que voulez-vous dire ? demandai-je.


  — Venez voir.


  Nous rejoignîmes Gloria et regardâmes de tous nos yeux le fantastique décor qui nous environnait. Effectivement, notre cage était bien suspendue dans le vide, et au-dessous de nous, dans le cauchemar géométrique de losanges, de carrés et de triangles multicolores formant au sol comme une gigantesque mosaïque, trônait un immense bocal.


  Derrière la matière translucide et au sein d’une eau claire et limpide se mouvait une silhouette bleutée. Celle d’une femme. Une femme dont les longs cheveux ondulaient dans l’eau comme des algues.


  Un maillot collant, piqueté de constellations frissonnantes, moulait ses formes admirables terriblement humaines.


  Une créature de chair et de sang qui nous regardait depuis sa prison liquide, et nous perçûmes le geste amical qu’elle nous fit de sa petite main fine et bien déliée.


  — Une femme dans un bocal, m’écriai-je, ça, c’est la fin de tout. D’ici à ce qu’il nous pousse des ailes et que nous nous mettions à caqueter dans cette volière, il n’y a pas loin, croyez-moi.


  — Mais enfin, qui est cette fille et que fabrique-t-elle dans ce bocal ? demanda Margaret complètement médusée.


  Gloria dit pensivement :


  — Je suppose qu’il doit s’agir d’une Downienne. Voilà qui expliquerait très bien la nature des aliments que nous avons trouvés dans la soucoupe.


  Gloria ne se trompait pas, car les observations effectuées par Archie sur le mystérieux appareil confirmaient bien l’existence d’une race aquatique sur ce monde inconnu.


  D’ailleurs, la soucoupe n’était autre qu’un appareil amphibie pouvant à la fois évoluer dans les airs comme dans les plus grandes profondeurs marines.


  Archie nous parla des détails nombreux qu’il avait relevés dans la construction de l’appareil, et ce qu’il dit ne fit que confirmer mes soupçons.


  Muets et éblouis par le décor fastueux qui nous environnait, nous laissions nos regards errer sur la gigantesque caverne dans laquelle nous nous trouvions et nous nous sentions Botter dans un monde fantastiquement beau, avec ses milliers de cristaux qui scintillaient sur la voûte rocheuse comme des étoiles perdues dans les ténèbres sidérales.


  Toute une féerie minérale se déroulait dans ce décor grandiose et impressionnant avec ses voûtes de matière opaline, ses piliers de tourmaline bicolore, et ces figures étranges dessinées par les innombrables facettes des cristaux prismatiques qui donnaient le vertige.


  C’était un chaos monstrueux de losanges et de triangles gravés, un conglomérat de blocs de quartz aux reflets mauves, pourpres, jaunes et bleus, cauchemaresque, irréel, et tout cela vibrait intensément sous les lueurs violentes, dures et froides, dispensées par de longues stalactites tombant des voûtes comme des dents aiguës, avides et menaçantes.


  Selon Archie, ce ne pouvait être que du magnésium, brûlant éternellement sous l’action de l’atmosphère ambiante.


  Mais même cette lueur avait quelque chose d’épouvantable qui inspirait une horreur indicible.


  Oui, tout cela vivait, et nous devinions dans ce chaos les caractères d’une espèce inconnue et monstrueuse qui échappait à notre raison.


  La pierre vivait de mille éclats, de mille sensations diverses et confuses dans cette lenteur exaspérante, sourde, muette, retranchée dans une conscience secrète, intime, inaccessible aux perceptions humaines.


  C’était horrible, atroce, hallucinant.


  Soudain, une ombre étrange se profila entre deux portiques, entourée d’une dentelle de gemmes éblouissantes et glissa, déformée, sur une paroi de marbre et de porphyre, jouant sur les facettes d’améthyste et d’olivine qui frissonnaient sous la lueur minérale des longues stalactites.


  Finalement, elle envahit graduellement le fond de la caverne.


  — Je crois que nous allons avoir du nouveau, fit Archie d’une voix sourde.


  Une sensation de panique et de malaise s’empara de nous dès que nous comprîmes que l’ombre se dirigeait vers nous et se déplaçait d’une manière nette et évidente sur l’arrière-plan de l’immense salle.


  Archie jugea utile de nous conseiller :


  — Restez calmes et surtout ne perdez pas la tête. Ne bougez pas. Il suffit d’abord de comprendre ce qui se passe, ensuite nous essaierons de raisonner.


  Il disait cela, emporté par sa curiosité de savant, comme s’il se fût trouvé dans un laboratoire de recherche devant un quelconque problème plus ou moins facile à résoudre. Son esprit positif avait repris le dessus et, dans le fond, je l’admirai pour son calme et pour sa maîtrise. Il y a vraiment des moments où Archie est l’homme le plus déconcertant que je connaisse.


  — Regardez, là-bas, ajouta-t-il.


  En effet, « là-bas », c’est-à-dire sous une large voûte où convergeaient plusieurs galeries axées sur l’infini, un être colossal, gigantesque, apparut enfin, rejoignant l’ombre mouvante qui, sous la clarté de magnésium, s’étira sur la mosaïque de la salle comme un filet glacé, sombre et hésitant.


  C’était un être de cristal, semblable à ceux que j’avais découverts en compagnie de Margaret dans les innombrables fosses, un peu avant de perdre connaissance.


  Un être gigantesque constitué d’innombrables facettes luisantes, et nettement minéral.


  Tout un scintillement d’arêtes et de prismes multicolores, avec un visage vaguement humain veiné de longs filaments nacrés.


  Il était à la fois majestueux, fascinant, épouvantable et monstrueux.


  Il avança encore avec cette lenteur infinie qui faisait naître dans son énorme structure tout un chœur de gémissements sinistres et de grincements rauques.


  Quand il ne fut qu’à quelques mètres de nous, il avança son immense tête vers notre cage et une vague expression se peignit sur son visage.


  Un sourire, peut-être… ou autre chose. Mais la cruauté a-t-elle besoin d’un visage humain pour s’exprimer librement ?


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE X


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Il y eut un long moment de silence.


  Groupés au centre de la cage mouvante, nous nous efforcions de vaincre les réactions de notre être devant cette réalité déconcertante et absurde.


  Mais nous étions comme fascinés par l’expression terrifiante qui animait le visage du Xxil.


  Nous ne tardâmes pas à nous rendre compte que la créature était télépathe, de même que les Gorlks, car une onde-pensée s’intégra brusquement dans notre subconscient.


  — Qui êtes-vous ? D’où venez-vous ?


  L’onde insidieuse fouilla jusqu’au plus profond de notre âme pour en soutirer la réponse que nos voix refusaient de proférer.


  Nous la ressentîmes de nouveau, poursuivant :


  — De ce monde qu’on appelle la Terre, n’est-ce pas ? Oui, je devine et je comprends votre étonnement. Les créatures de chair que vous êtes ont de la peine à admettre l’existence d’une vie inorganique, mais vous oubliez que vous avez atteint un monde régi par les forces de la matière. Nous sommes les maîtres véritables de cette planète et nous la possédons depuis l’origine des temps.


  Il y eut un nouveau silence, comme pour bien nous permettre d’assimiler ce que nous venions « d’entendre », puis je désignai la créature aquatique, toujours attentive à l’intérieur de son bocal.


  Je parlai à haute voix, pour que mes compagnons ne perdent rien de ce que je demandais et dis simplement :


  — Et cette Downienne, n’est-elle donc pas de ce monde ?


  Nous perçûmes tous la vive répugnance qu’éprouvait l’être minéral devant cette créature organique bâtie à notre image, et c’est à peine s’il daigna tourner la tête en direction du bocal.


  — Les Downiens n’appartiennent pas à notre monde, mais au vôtre, l’entendîmes-nous proférer avec une nuance de dédain et de mépris.


  C’était très net, et Margaret me regarda d’un drôle d’air. Puis je la vis porter à sa tempe son index qu’elle agita à plusieurs reprises. Bien entendu, elle pensait que notre interlocuteur n’était pas normal, mais mieux valait ne pas exprimer cette idée, bien que l’autre eût pu capter sa pensée.


  Je préférai continuer, pour éviter toute discussion, et pensai fortement :


  — Voyons, c’est impossible, expliquez-vous.


  La réponse me parvint aussitôt.


  — Les Downiens constituent un peuple très ancien, qui vécut autrefois sur votre Terre, mais il ne s’agit que d’une race sans intérêt, qui n’arrive à survivre qu’au fond des océans et nous importe peu. Ils disparaîtront un jour, car ils ne peuvent lutter contre notre extraordinaire puissance minérale. Qu’est-ce que la chair et le sang ? Qu’est-ce que la matière putrescible devant la nôtre, éternelle, impérissable, organisée et sensibilisée par les pulsations éternelles d’une force cosmique qui vous échappe ?


  Il s’exprimait avec emphase, avec orgueil même, jouissant de la stupéfaction et des craintes que ses explications faisaient naître en nous.


  Chaque parole, chaque mot, chaque phrase étaient autant de pierres dures et froides qui tombaient dans le gouffre insondable de nos esprits terrifiés.


  Je demandai brusquement :


  — Qu’attendez-vous de nous ?


  Comme je ne recevais aucune réponse, je poursuivis :


  — Si vous avez décidé notre mort, pourquoi ne pas en finir le plus rapidement possible ?


  L’onde me pénétra.


  — Pourquoi parler de mort, quand il s’agit de l’éternité ?


  — Je ne comprends pas.


  Une contraction dans la masse cristalline du minéral vivant rendit plus horrible encore le monstrueux visage à facettes.


  — Vous allez comprendre, ajouta-t-il aussitôt, mais pour cela vous devez comparaître devant le Grand Conseil de la Volonté.


  — De quoi s’agit-il ?


  Je venais de voir Margaret froncer les sourcils et je la sentais sur le point de faire un éclat. Je lui saisis la main et me contentai de lui sourire en lui conseillant d’un geste de continuer à rester muette.


  Elle serra les dents, haussa les épaules, et je sentis l’effort que cela lui demandait, car elle était très capable de dire ses quatre vérités à notre mystérieux interlocuteur.


  Celui-ci poursuivit imperturbablement :


  — Détendez-vous. Laissez-moi faire. C’est sans danger et vous ne risquez absolument rien. Ce n’est qu’un simple exemple de notre puissance que je livre à votre réflexion.


  Je perçus l’assaut brutal des ondes maléfiques qui s’abattaient sur nous comme une marée et qui semblaient vouloir étouffer complètement notre lucidité.


  Des vagues envahissantes d’énergie contrôlée se répandirent dans les multiples liens moléculaires de mon organisme et mon instinct primitif de conservation essaya de lutter farouchement.


  Mais c’était une erreur, et je compris confusément que notre seule chance de salut était de suivre les conseils donnés par l’être de cristal.


  Je tentai de saisir la main de Margaret au moment où je connus la désagréable sensation de plonger la tête la première dans un abîme sans fond, mais je ne rencontrai que le vide.


  Il n’y avait plus rien… plus de chair, plus d’os… plus rien de matériel.


  Le vide ! Et pourtant, je la sentais vivante auprès de moi, ainsi qu’Archie et Gloria.


  Puis soudain, le décor disparut et je me sentis flotter entre l’indistinct et le désorganisé, essayant encore d’échapper à cette terrible menace de désagrégation que je ne comprenais pas.


  Maintenant, nous voguions au-dessus de gros rochers entassés en de sombres agglomérats, nous glissions sur la pente d’une colline trachytique criblée de cratères énormes et phosphorescents.


  Nous évitions les aspérités de la pente, frôlant au passage des éperons rocheux piquetés de gemmes scintillantes.


  Nous franchissions une crête de marcassite, pour foncer aveuglément, comme happés par cette énorme marée d’énergie qui nous attirait vers une large esplanade basaltique.


  

  



  *


  * *


  

  



  Au-dessus de nous, c’était le ciel, noir, terriblement noir, et des étoiles brillantes et froides clignotaient jusqu’aux limites extrêmes de l’horizon accidenté.


  Enfin nous atteignîmes le centre de l’esplanade, mais je connus une seconde épouvantable en constatant que je n’avais aucun contact physique avec le sol ferme et solide.


  C’est alors que je réalisai l’effroyable condition dans laquelle nous nous trouvions, et, lorsque Margaret s’élança vers moi, il me fut impossible de la saisir.


  Ce n’était qu’un être fluidique, aussi fluidique que je pouvais l’être moi-même, dégagé de mon corps et de toute perception physique.


  J’entendis la voix psychique de Margaret éclater :


  — Syd ! Syd ! Cette fois, plus de doute, nous sommes bel et bien morts ! Je ne sens plus rien, je n’ai plus de corps…


  — Non, ne t’inquiète pas.


  — Mais enfin…


  — Nous sommes peut-être réduits à l’état de fantômes, mais la mort n’a rien à voir avec le nouvel état dans lequel nous nous trouvons. Il doit s’agir d’autre chose.


  — Comme les Gorlks ? Nous sommes devenus des Gorlks, n’est-ce pas ? Oh ! Syd, c’est affreux, je me sens toute nue.


  — Rassure-toi. Dans l’état où tu es, il n’y a pas de danger, va !


  Elle allait me répliquer lorsque les formes abstraites d’Archie et de Gloria nous rejoignirent.


  Nos amis aussi avaient conservé leurs silhouettes vagues et éthérées. Deux jolis petits fantômes blanchâtres effleurant à peine la surface du sol.


  Mais déjà, sur des gradins énormes creusés dans la paroi rocheuse qui nous faisait face, commencèrent à s’animer une dizaine de créatures minérales.


  Dans l’hémicycle, nous reconnûmes celui de la grotte et nous avançâmes vers le curieux aréopage où trônait un être fantastique, dans la masse duquel semblait palpiter une obscurité éternelle.


  Du jade noir, de l’onyx ou de la mélanite… Seul l’éclat insolite de ces cristaux tranchait avec les ténèbres, comme une magie vibrante, glacée et enveloppante.


  C’est lui qui « parla » le premier, s’employant à calmer notre impatience et nos craintes, comme s’il lisait dans la plus intime de nos pensées.


  Selon lui, le règne minéral était le plus haut degré de la perfection de la vie dans l’univers, et cette perfection, ils la tenaient du Dieu-Soleil.


  C’était assez simpliste comme raisonnement, et comme ma réflexion n’échappa nullement à ses sens télépathiques, c’est à moi qu’il s’adressa pour ajouter :


  — Etranger de chair et de sang, vous êtes maintenant à même de vous faire une large opinion de notre puissance et surtout de notre vaste organisation. Nous ne tenons pas pour l’instant à vous considérer comme des ennemis, malgré la différence de condition qui existe entre un être minéral et une créature organique. Aussi suis-je chargé de vous instruire complètement sur la situation présente, afin que votre esprit puisse être en mesure de vous dicter la conduite à suivre. Je tiens à ce que vous arriviez vous-mêmes à ces conclusions.


  Je me demandais où il voulait finalement en venir avec toutes ces histoires et dis brusquement :


  — Qu’attendez-vous de nous ? Nous sommes impatients d’entendre les explications qu’on voudra bien nous donner.


  — Rassure-toi, humain, dans quelques instants, tu n’ignoreras plus rien de la vérité.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  J’avoue que le tutoiement me fit tiquer.


  Comment cela, des pierres, de vulgaires pierres se permettaient de traiter les humains comme des quantités négligeables ?


  Finalement, j’en vins à me demander si cette humiliation délibérée faisait partie d’un étalage excessif de leur puissance ou bien au contraire s’il s’agissait d’une réalité que nous serions bel et bien obligés d’accepter tôt ou tard.


  — Qui êtes-vous exactement ? demanda Archie.


  — Nous appartenons à un règne minéral suprêmement évolué, et se comportant suivant les lois naturelles inhérentes à tout être intelligent. Avec cette différence que nous avons atteint une civilisation bien supérieure à la vôtre.


  Un temps.


  — Je lis dans votre esprit, reprit-il, que votre nature se refuse à accepter une telle vérité, car vous appartenez à un monde où le minéral est considéré comme le dernier échelon de la vie, bien que je doute encore que vous acceptiez d’admettre la plus petite étincelle de vie dans toute la matière inerte qui vous environne. Bien entendu, la nature des minéraux terrestres n’a rien de comparable avec celle à laquelle nous appartenons, et c’est ce qui nous permet de vous traiter exactement comme vous traitez vous-mêmes tout ce qui vous est inférieur. Pour nous, vous n’avez pas plus de valeur qu’un végétal ou qu’un simple animal, car les créatures organiques ne sont qu’un accident dans l’immense concert universel, qu’un parasitisme néfaste à toute évolution de la matière.


  J’entendis Margaret proférer à haute voix :


  — Qu’est-ce qu’il raconte, cet oiseau rare ?


  L’autre ne prêta aucune attention à cette interruption, dont le sens lui échappait peut-être, et poursuivit imperturbablement :


  — Seules les classes inférieures ont besoin d’une nourriture solide pour survivre et lutter contre les forces de la nature. Mais cet élément vital, où le puisez-vous ? Dans le sol… dans la terre, par un cycle continuel basé sur la conservation de la matière, de la masse et de l’énergie. Vous le puisez dans cette terre, base même de toute vie dans l’univers, car l’univers n’est fait que de matière, résultat d’une pensée matérielle qui contrôle et conçoit selon des lois inéluctables. Des mondes se créent et disparaissent journellement, un feu vivant bouillonne dans les étoiles, la matière parcourt le vide, elle essaime jusqu’aux limites les plus reculées, se forme, se transforme, ajoute et retranche, sans jamais se détruire, et cela sans le concours de la moindre volonté humaine. Alors, voulez-vous me dire à présent quel est votre rôle dans cette vaste entreprise ?


  Nous nous regardâmes un court moment, incapables de prononcer une parole, car ce qui venait de nous être dit nous avait un peu ébranlés.


  Margaret murmura :


  — Et alors, vous n’allez pas lui river son clou ?


  — Laissez-nous le temps de réfléchir, répondit Archie que je devinai un peu déprimé.


  Que pouvions-nous faire en cette occurrence ? Opposer des arguments contraires était certainement inutile et risquait de nous amener un peu trop loin.


  Ce que nous voulions avant tout, c’était en apprendre le plus possible sur l’organisation et les véritables intentions de ces créatures mystérieuses, car, sans oser nous l’avouer, nous devinions confusément le terrible danger qu’elles représentaient pour nos semblables.


  D’ores et déjà, nous savions que ces êtres-là constituaient pour la Terre un péril mortel, mais nous ignorions encore quelle forme assumerait leur conquête et surtout quand elle aurait lieu.


  Serait-ce une attaque ouverte ou un assaut secret des forces dont ils disposaient sur ce monde parallèle ?


  Serait-ce une destruction massive à l’aide d’appareils inconnus ou un massacre perpétré d’une manière occulte par le moyen de leur puissance para-psychique ?


  Ces êtres-là étaient la cruauté même et je les imaginais très bien conservant en vie une poignée d’humains, uniquement pour leur divertissement, comme des animaux dans un jardin zoologique, amusés par les gestes des hommes, de la même manière que nous nous divertissons du comportement inattendu des singes enfermés dans une cage.


  De toute façon, ce serait la fin de tout ! Et la suite des explications que nous donna le minéral vivant nous renforça dans cette certitude.


  

  



  *


  * *


  

  



  Comme au puits de Jacob, ils puisaient leur nourriture au sein même d’immenses flux magnétiques jaillis des profondeurs moléculaires de l’astre en fusion qui, dans sa gloire fulgurante, irradiait des torrents incessants de chaude énergie vitale.


  Ils ne ressentaient aucune douleur et étaient absolument insensibles à toute action mécanique.


  Ils naissaient dans d’immenses formations orographiques, très riches en silicium, en nitrates et en carbonates qu’alimentait un gigantesque volcan.


  Sur l’un des contreforts, se trouvait une féerique cité de diamant, sorte d’Olympe où les créatures minérales situaient l’existence de leurs dieux éternels.


  Ces semences volcaniques élaboraient avec le temps une sorte de fécondation en modifiant la structure atomique des rochers, extrayant l’eau des carbonates et des sulfates, combinant l’oxygène ainsi libéré avec le silicium purifié pour parvenir à créer des formes particulières de cristaux microscopiques. Une cristallisation singulière, un composé extrêmement pur qui finissait par obtenir une forme vaguement humaine.


  C’est ainsi que naissaient les créatures dans cette gangue de pierre et de roche, au milieu de parcelles muettes et inconscientes à structure amorphe.


  L’irradiation solaire faisait le reste, emmagasinant dans les molécules cristallines tous les éléments indispensables à la croissance de l’être.


  Dès cet instant, le minéral vivant cessait de faire partie de la roche à laquelle il avait appartenu, et son instinct biominéral lui permettait d’acquérir un énorme potentiel électrostatique.


  Il devenait ainsi une créature pratiquement invulnérable et capable de se mouvoir grâce à une sorte de liant semi-liquide à base de silice pure dans lequel baignait chaque molécule cristalline.


  Si je puis dire, cette sorte de liant jouait le rôle de liquide lymphatique.


  Le cristal reprit :


  — Comme vous pouvez vous en rendre compte, hommes de chair, l’univers appartient à ceux qui savent s’en rendre maîtres. Ceux-là alors domineront, car ils auront prouvé leur valeur, leur force et leur capacité.


  Nous eûmes l’impression qu’il devenait plus grave pour dire :


  — Il est temps maintenant que vous sachiez une chose.


  Il eut un instant d’hésitation, puis se décida :


  — L’heure de la conquête de la Terre a déjà sonné. Dans peu de temps, ce sera l’anéantissement complet des races vivantes qui peuplent votre monde.


  Archie s’emporta soudain :


  — Je ne puis croire à une chose pareille, s’écria-t-il, ce serait trop monstrueux. Et puis d’ailleurs, comment le pourriez-vous ?


  — C’est sur votre Terre que nous avons tenté notre première expérience. Une brèche pratiquée dans le temps nous a permis de créer une distorsion du continuum afin de précipiter un faisceau de particules minéralisantes capables de pétrifier toutes les formes de vie terrestre. La vie minérale embryonnaire retrouvera sa liberté, sa vie propre, et commencera à engendrer des formes. Votre vieille planète mourra d’un côté, mais se transformera de l’autre. Rien ne résistera, lorsque notre nuage, attiré par le champ magnétique terrestre, commencera à s’étendre pour former une large enveloppe autour de votre globe. Alors, les particules, attirées par la gravité, atteindront la surface et prendront contact avec la vie organique. C’est ainsi que commencera le processus de minéralisation. Vous voyez, il ne nous reste plus qu’à être de bons spectateurs et à attendre la réussite de notre projet pour nous élancer à l’assaut de votre monde. Plus tard, d’autres planètes encore subiront le même sort et rien ne nous arrêtera.


  Il se tut.


  Nous nous regardions, un peu affolés par ce que nous venions d’entendre et la colère, l’horreur et la stupéfaction nous avaient envahis.


  — Bien sûr, murmura Archie en hochant la tête, vous vous souvenez de ce mystérieux nuage rouge que nous avons aperçu entre New York et Milford au moment où nous partions rejoindre Bud.


  Je vis Margaret devenir toute pâle.


  — Bud ! gémit-elle.


  Puis avec la vitesse qui la caractérise, elle devint rouge de colère et se mit à vitupérer.


  — Maudites pierres ! Vulgaires cailloux ! Stupides minéraux !


  Gloria lui saisit le bras pour la calmer.


  — Ça ne sert à rien, dit-elle doucement.


  Les créatures paraissaient absolument insensibles aux sentiments humains, et je me dis avec une certaine amertume que nulle part mieux qu’ici l’expression « avoir un cœur de pierre » ne se trouvait justifiée.


  Comment ces êtres étaient-ils parvenus à établir un « pont » entre deux univers parallèles ? J’avoue que c’était une question qui me dépassait, mais, comme devait plus tard me le laisser entendre Archie, on pouvait très bien imaginer une ouverture pratiquée dans deux disques superposés et se mouvant chacun dans un sens différent.


  Il suffisait de mettre à profit la coïncidence des deux ouvertures pour obtenir une brèche de communication.


  C’était un peu l’exemple du diaphragme d’un appareil photographique, ou celui de l’obturateur d’un projecteur cinématographique, avec cette brièveté dans le mouvement, cette fraction de seconde juste nécessaire au passage du rayon lumineux.


  Toujours selon Archie, cela pouvait expliquer les divers phénomènes dont nous avions été les témoins, phénomènes dus à une sorte de friction qui avait pu se produire au travers de la brèche, entre les deux mondes parallèles et superposés, telles la déportation soudaine de miss Grant dans une piscine de Philadelphie, celle de la Dauphine dans mon appartement, l’apparition d’une créature minérale dans le Muséum d’archéologie, la disparition brutale d’un condamné à mort, sans oublier la catastrophe survenue à l’express de Philadelphie et notre passage avec la Buick dans ce monde inconnu.


  Mais comment cela avait-il pu se produire ? De quelle puissance disposaient-ils ?


  Devait-on supposer que ces pierres vivantes avaient des propriétés extraordinaires leur permettant d’irradier non seulement leurs propres ondes lumineuses, mais encore certaines ondes de l’espace-temps, dont elles usaient pour de machiavéliques projets ?


  Existait-il dans cet univers des ondes cosmiques inconnues, décomposées et irradiées par les multiples facettes et les formations prismatiques composant la masse de ces créatures de cristal ?


  C’était possible, comme il était tout aussi bien possible que, sur ce monde étrange, l’énergie puisse exister sous d’autres formes qui nous étaient inconnues, voire incompréhensibles.


  Lois différentes, équilibre différent. Oui, c’était possible, mais combien terrifiant, hallucinant, infernal même.


  Infernal également l’éclat de cet être de cristal, aussi insolite que ces fameuses pierres de « Kala » curieusement associées au Dieu-Soleil par les légendes précolombiennes.


  Il était écrit que le dieu Tvira avait réuni ces pierres « lucifériennes » dans le temple du Rocher Sacré, près du lac Titicaca, « nombril du monde » des anciens Incas, et que la tradition avait baptisé ces pierres maléfiques du nom de « pierres du puma aux yeux d’escarboucle alliée au condor »(2).


  Je savais aussi que l’escarboucle était le symbole de forces minérales mystérieuses. Ce qui était étrange, c’est que la tradition paraissait s’enchaîner au-delà du temps et de l’espace, comme un gigantesque et maléfique trait d’union reliant le présent au passé le plus lointain et le plus fabuleux.


  L’influx psychique du cristal poursuivit :


  — Vous le voyez, hommes de chair et de sang, il n’y a pas de limite à notre puissance et, maintenant que vous êtes complètement au courant de notre projet, je suis autorisé par le Grand Conseil de la Volonté à vous faire l’offre suivante.


  Il prit un temps, puis continua :


  — Il n’est pas question que vous demeuriez dans cet état organique dont la vue seule ne nous inspire que de l’horreur et du dégoût.


  — Non, mais dites donc…


  J’arrêtai Margaret en lui mettant la main sur la bouche.


  — Nous possédons le moyen de minéraliser votre corps en transformant la structure interne de vos atomes. Vous vivrez d’une autre vie plus durable, celle du minéral ; une vie presque éternelle dans une beauté de statue qu’aucune influence extérieure ne pourra jamais flétrir ni avilir. Vous serez pour notre peuple le symbole vivant de notre puissance et de notre victoire sur cette chair et ce sang que nous avons juré de combattre jusqu’à la dernière parcelle, jusqu’à la dernière goutte.


  Le regard que nous échangeâmes était lourd de sous-entendus ; il traduisait l’affolement et la panique qui commençaient à s’emparer de nous.


  C’était de la démence, de la folie pure, la négation de tout. Des statues ! Voilà maintenant qu’ils avaient décidé de nous changer en statues de pierre.


  Au comble de ma rage bouillonnante, je perçus le signal d’Archie.


  Prudence, calme, maîtrise. Trois ingrédients qui nous étaient une fois de plus nécessaires pour ne point heurter la décision de nos geôliers et pour tâcher de gagner un temps précieux.


  Archie répondit calmement :


  — Cette décision, vous devez l’admettre, doit être prise d’un commun accord, et ne peut être que discutée entre nous. Je vous demande de surseoir provisoirement à votre sentence.


  Il y eut un long silence, puis l’être de cristal inclina légèrement sa grosse tête monstrueuse.


  — C’est votre droit, convint-il, et j’aime autant que vous acceptiez de plein gré, car, avec ou sans votre accord, notre décision s’accomplira.


  Brusquement, les lueurs lucifériennes de l’auditorium s’estompèrent, et les ténèbres noyèrent les longues files de visages à facettes qui avaient des grimaces étranges et de grands yeux noirs amusés.


  Inconsciemment, nous nous retrouvâmes à l’intérieur de la cage, en possession de nos corps physiques, suant et haletant comme des damnés.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Chacun de nous demeura perdu dans ses pensées, et Margaret explosa brusquement en donnant libre cours à sa colère.


  — Des statues ! Si ce n’est pas une honte, tout de même ! Non, mais est-ce que vous vous rendez compte de la mine que nous allons avoir sur notre socle l


  Elle prit le temps de respirer pour poursuivre :


  — Personnellement, je ne me vois pas très bien jouant les Vénus de Milo ou les Jeanne d’Arc sur une place publique.


  Archie partagea avec moi sa dernière cigarette et, avec un petit sourire, je me retournai vers ma chère épouse.


  — Les Vénus, dis-je, passe encore, mais pour les Jeanne d’Arc, vraiment non ! Moi, je te vois plutôt en mannequin de vitrine. Tu as de la ligne…


  Elle explosa aussitôt.


  — De la ligne ! Tu parles ! Je la saute à pieds joints depuis que je suis dans ce maudit pays. Je t’en prie, passe-moi une pilule, j’ai l’estomac qui est en train de se réduire à la taille d’un pois chiche.


  — Je te l’ai dit, tu manges trop. Ce doit être le changement d’air.


  Je lui passai sa pilule qu’elle avala rapidement avec une petite grimace et un haussement d’épaules.


  — Même pas de quoi flanquer une indigestion à un nouveau-né, soupira-t-elle. J’aurais dû en avaler une bonne pelletée avant d’accepter de te suivre.


  — Accepter de me suivre ? sursautai-je.


  — Ben oui.


  — Ah ! non, elle est un peu forte, celle-là ! Il faut toujours que tu viennes…


  — C’est ça, reproche-le-moi. Oh ! Syd, tu es le plus insociable des maris que je connaisse.


  — Tu en as beaucoup connu ?


  — Ne me pousse pas à bout…


  Gloria intervint gentiment, mais fermement.


  — Allons, allons ! Ce n’est pas le moment de vous chamailler pour des bêtises. Essayons plutôt de réfléchir. Il faut à tout prix que nous trouvions une solution, sinon nous sommes perdus.


  — Je me demande bien laquelle Si encore nous avions le moyen d’alerter la Terre pour prévenir ses habitants du terrible fléau qui est suspendu au-dessus de leurs têtes ! Mais cela est impossible, et vous le savez aussi bien que moi. Des cristaux vivants, cela dépasse l’imagination !


  — Je ne suis pas de votre avis, riposta Archie, car, avec le raisonnement, on s’aperçoit que le problème est moins fantaisiste qu’on pourrait le croire à première vue.


  — Expliquez-vous.


  Archie se concentra, mettant visiblement ses idées en place avant de nous les exposer, puis il parla.


  — Ma foi, dit-il, en premier lieu, nous savons depuis longtemps que, par ses propriétés chimiques, le silicium présente des analogies frappantes avec le bore et surtout le carbone. D’autre part, notre organisme contient également une proportion appréciable de silicium. Il semblerait en effet que la flexibilité de notre épiderme soit assurée par cet élément. Donc, et si paradoxal que cela puisse vous paraître, nous sommes à présent certains que le silicium possède lui aussi une chimie organique, et les cristaux terrestres présentent bien une forme de vie embryonnaire, ce qui corrobore parfaitement les explications qu’ont bien voulu nous donner les Cristaux évolués qui règnent sur ce monde. Les cristaux terrestres ont le pouvoir d’absorber le silicium partout où il se trouve, ils s’alimentent, croissent et régénèrent leur propre « corps » à partir de certains sels dont ils se nourrissent(3).


  Je hochai la tête, apparemment un peu incrédule, et Archie poursuivit :


  — Amputé d’une de ses arêtes, le cristal la remplace automatiquement, comme le ferait un poulpe ou une étoile marine qui aurait perdu un de ses tentacules. Beaucoup meurent empoisonnés, comme le sel ammoniac en contact avec le sesquichlorure de fer, d’autres meurent lorsque leur croissance est achevée, et d’autres encore sont capables de rester plusieurs millénaires dans une sorte de léthargie, ce que nous pourrions appeler une suspension des fonctions vitales de leur organisme.


  Archie tira longuement sur sa cigarette, expédia vers le plafond une épaisse bouffée de fumée, puis écrasa le mégot minuscule sous sa semelle.


  Il reprit ensuite, le regard perdu dans le vague :


  — Ce qu’il y a de plus étrange encore, ce sont les cristaux fluides.


  Margaret poussa un soupir à se déchirer l’âme et demanda faiblement :


  — Archie, par pitié, dites-moi que nous sommes en train de vivre un cauchemar.


  Je lui tapotai la main, tandis que mon ami reprenait :


  — Non, et vous le savez bien. Nous sommes embarqués dans une histoire dont Dieu seul sait comment nous sortirons. Mais il faut regarder les choses en face, et, puisque nous avons affaire à des cristaux, je crois qu’il vaut mieux étudier le problème jusqu’au fond.


  — Vous avez sans doute raison, mais c’est pénible.


  Archie adressa à ma femme un sourire d’encouragement et reprit son exposé, exactement comme si elle n’avait rien dit.


  — J’étais en train de vous parler des cristaux fluides, ceux qui sont capables de se mouvoir, de ramper, de se déplacer exactement comme des créatures supérieurement organisées. Quoi qu’il en soit, le monde fantastique des cristaux est toujours resté une véritable énigme qui défie la spiritualité humaine. Alors, quoi de plus logique que d’admettre que cette planète recèle une espèce cristalline dominante et bien supérieure aux espèces végétales et animales ? C’est en essayant de les comprendre que nous pouvons peut-être réussir à découvrir leur talon d’Achille.


  Archie avait parlé très calmement, exposant le problème sans prendre parti, et ses paroles nous avaient donné matière à réfléchir.


  J’allais poser une nouvelle question lorsqu’il me sembla percevoir dans mon esprit quelques bribes de phrases hachées, décousues.


  Je ne devais pas tarder à me rendre compte que mes compagnons, eux aussi, subissaient ces mêmes effets à l’intérieur de leur subconscient.


  Gloria fronça les sourcils et laissa échapper :


  — C’est drôle, on dirait qu’il s’agit d’un influx psychique qui n’arrive pas à nous atteindre correctement.


  Qui donc pouvait bien essayer d’entrer en contact avec nous ?


  Parbleu, la créature du bocal !


  Celle-là, nous l’avions complètement oubliée.


  — Ce ne peut être qu’elle, fit Margaret en nous la désignant, ce qui résuma immédiatement l’idée générale.


  

  



  *


  * *


  

  



  La créature en question continuait à « ’agiter à l’intérieur de sa cage translucide et essayait d’attirer notre attention par de grands gestes que nous ne comprenions absolument pas.


  Que pouvait-elle bien essayer de nous dire ?


  Nous en étions là de nos réflexions lorsqu’apparut devant nous la créature la plus inattendue, et je la reconnus immédiatement, flottante, vaporeuse, insubstantielle, glissant entre les piliers de marcassite, d’onyx et d’émeraude, en longues spirales bleutées.


  Margaret et Gloria s’étaient reculées prudemment, mais je les rassurai aussitôt.


  — Ne craignez rien, ce n’est que le Gorlk.


  C’était bien lui, en effet, et il n’eut aucune peine à se faufiler entre les barreaux de la cage.


  Il prit une vague forme humaine, se dressa devant nous, et nous lança un joyeux bonjour, comme s’il était heureux de nous revoir sains et saufs.


  — Je vous ai cherchés partout, nous dit-il, mais maintenant le soleil est levé, je ne risque rien et nous pouvons parler sans crainte. Les Xxils dorment tous.


  — Ils dorment donc pendant le jour ? demandai-je en dressant l’oreille.


  Un petit rire enfantin percuta notre crâne et notre ami gorlk s’empressa de répondre :


  — Oui, c’est comme ça, ils dorment dans la lumière. Que puis-je faire pour vous aider ?


  — Tu dois bien avoir une petite idée.


  — Non, aucune, mais Maha peut-être.


  — Qui est Maha ?


  Un de ses tentacules fumeux se tendit en direction du bocal, puis il reprit :


  — Je ne vous aiderai qu’à une condition.


  Brusquement, un espoir nous envahit, mais je savais que, pour arriver à nos fins, il ne fallait surtout pas brusquer le « farfadet » et je secouai la tête.


  — Ça va, répondis-je, nous la connaissons. Toujours la même n’est-ce pas ?


  — Oui.


  — Eh bien, c’est d’accord. Tu auras toutes les enveloppes que tu voudras, j’en fais le serment. Des grandes, des petites, et même des sur mesure pour le dimanche. Mais, pour l’amour du ciel, dépêche-toi et explique-toi.


  — Servez-vous de lui comme relais. La nature du bocal m’empêche de communiquer correctement avec vous. Vous êtes trop loin et la portée de mes ondes est très limitée. Mais rapprochez-vous le plus possible des barreaux. C’est Maha qui vous parle.


  Nous nous regardâmes sans parvenir à cacher notre étonnement. Nous avions tous capté nettement les ondes-pensées émises par la créature aquatique.


  Le geste qu’elle nous adressa fut très significatif lorsque nous nous fûmes rapprochés du bord de la cage.


  — Voilà, perçûmes-nous plus distinctement encore, comme cela c’est parfait !


  Le Gorlk s’était faufilé entre les barreaux et flottait maintenant dans l’immense caverne, à mi-chemin entre la cage et le bocal.


  Dès lors, une rapide conversation télépsychique s’établit entre nous et la jolie Downienne.


  Elle savait déjà, pour avoir surpris quelques bribes de nos conversations, que nous étions des Terriens, et nous devions apprendre de sa part des choses bien surprenantes et qui éclairèrent d’un jour nouveau l’incompréhensible histoire des êtres de ce monde.


  Tout d’abord, elle nous expliqua très rapidement que les origines de son peuple étaient purement terriennes, comme nous l’avait déjà laissé entendre l’être de cristal qui, dans cette caverne, semblait veiller jalousement sur nous.


  Des anciens Terriens, en effet, puisqu’ils étaient les descendants des légendaires Hyperboréens !


  — Absolument inimaginable, coupa Archie complètement anéanti par une telle révélation.


  — Comment est-ce possible ? demanda Gloria. Ce n’était donc pas une légende ? Le continent hyperboréen a-t-il vraiment existé ?


  — Je vous expliquerai plus tard, reprit Maha, si toutefois nous avons la chance de fuir le monde des Xxils.


  — Pensez-vous que nous ayons ce moyen ? demandai-je.


  Elle parut réfléchir.


  — Si encore les Gorlks pouvaient prévenir mes semblables ! Mais c’est impossible, ils ne peuvent vivre sous l’eau.


  — Depuis combien de temps vous retient-on prisonnière dans ce bocal ?


  — Depuis une vingtaine de révolutions solaires, mais bientôt pour moi, ce sera la fin, car ces diaboliques créatures empoisonnent progressivement l’eau de mon bocal.


  — Que vous reprochent-elles ? D’être comme nous une créature de chair et de sang, n’est-ce pas ?


  — Il n’y a pas que cela.


  — Nous vous écoutons.


  — Je suis la fille du professeur Kohok, et les Cristaux savent que mon père est à la tête d’une équipe de savants recherchant le moyen de détruire leur race maudite. Oui, les Cristaux le savent. Le malheur a voulu que l’engin dans lequel je me trouvais et qui effectuait une reconnaissance en bordure du territoire des Xxils soit tombé dans les pièges magnétiques des Cristaux. Nous nous sommes abattus pas très loin d’ici. Tous mes compagnons ont été minéralisés. Ils sont là, au fond de la caverne, figés pour l’éternité, mais toujours sensibles aux perceptions extérieures. C’est horrible, et personne ne peut plus rien pour eux, croyez-moi. Une telle chose est encore plus terrible que la mort elle-même.


  Plus terrible que la mort !


  Pouvait-il donc exister sur ce monde quelque chose de plus terrible et de plus épouvantable que la mort ? Mon Dieu ! était-ce possible ?


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XIII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Il y eut un long silence que la voix d’Archie rompit brusquement.


  — Nous avons trouvé votre appareil, dit-il à la Downienne. En effet, il n’est pas très loin d’ici. Mais comment pouvez-vous utiliser un tel engin, vous, un être aquatique ?


  — Les Downiens sont amphibies. Nous pouvons résister plusieurs heures hors de l’élément liquide.


  — Attendez, dis-je soudain, je crois que j’ai uns idée.


  Je désignai le Gorlk qui continuait à flotter dans le vide et à nous servir de relais psychique.


  — Oui, insistai-je, je crois que j’ai une idée. Lui seul peut nous aider à fuir cette satanée caverne.


  La Downienne parut s’étonner.


  — Vous avez donc confiance en ces créatures ?


  — Pourquoi pas ?


  — Ce ne sont que des « charognards », des êtres farfelus et sans intérêt qui passent leur temps à se gorger de l’âme des pierres.


  — Je ne comprends pas.


  — Quoi qu’on ait pu vous dire, les Xxils n’échappent pas à la mort. Il arrive un jour où leur énorme potentiel électrostatique finit par s’user et se rompre. Les Gorlks, qui les épient sans arrêt, le savent. Ils le sentent, alors ils foncent sur la créature à l’agonie et se gorgent de son énergie. Les composés pâteux à base de silice qui assurent le mouvement se dessèchent, se solidifient, et la masse cristalline entière se pétrifie pour l’éternité.


  Nous devions apprendre un peu plus tard que la vallée dans laquelle nous avions découvert à notre arrivée les nombreuses colonnes-statues pétrifiées n’était autre qu’un cimetière.


  Comme pour le légendaire « cimetière des éléphants », les Xxils fuyaient leur domaine au moment de l’agonie et allaient se réfugier dans cette vallée pour y attendre une mort minérale à laquelle ils n’échappaient pas.


  Et c’était là que les Gorlks venaient se repaître, comme des vautours, créatures immondes ne vivant que de la mort, et s’acharnant sans pitié sur leurs victimes sans défense.


  Cette pensée me donna la nausée, mais j’avais quand même mon idée bien ancrée dans la tête, car les Gorlks, que nous savions dépourvus de sens critique, n’étaient autres que de grands enfants et, en leur promettant tout ce qu’ils désiraient, nous pouvions profiter de leur crédulité.


  A mon avis, celui qui nous avait rejoints était le seul qui pouvait peut-être nous aider.


  Grâce à la combinaison de caoutchouc que nous lui avions donnée, les membres du Gorlk acquéraient une prise sur la matière.


  Armé d’un outil quelconque, il pouvait, soit venir à bout des barreaux de notre cage, soit nous permettre de nous débrouiller nous-mêmes, s’il ne s’en sentait pas capable.


  L’idée n’était pas tellement audacieuse, et la Downienne fut la première à l’adopter.


  — Il ne nous reste que deux heures pour agir, nous dit-elle. Quand la nuit tombera, il sera trop tard.


  — Que voulez-vous dire ?


  — Les Xxils ne vivent que la nuit, et je suis certaine qu’ils se sont bien gardés de vous le dire. Pendant le jour, ils accumulent l’énergie solaire, dans une sorte de pétrification voisine de la mort, et cette charge énergétique, ils la dépensent la nuit, uniquement la nuit.


  Cela nous expliquait la rigidité des colonnes-statues armées de marteaux, que nous avions découvertes à l’approche du crépuscule, stoppées dans leur mouvement, et nous comprîmes l’anxiété de la Downienne.


  Il ne restait que deux heures en effet avant la tombée de la nuit, et nous devions profiter de cette chance inespérée.


  

  



  *


  * *


  

  



  Il n’y avait donc plus un instant à perdre.


  Nous nous employâmes à convaincre le Gorlk de cc que nous attendions de lui.


  L’être vaporeux réfléchit, puis accepta sans restriction, trouvant même l’idée géniale.


  L’équipement sous-marin ? Il s’en était débarrassé, bien sûr, pour pouvoir pénétrer plus facilement dans la caverne.


  Mais où diable l’avait-il abandonné ?


  Il réfléchit, pendant que nous étions sur les nerfs. Margaret se pencha vers moi et me dit :


  — Tu ne penses pas qu’une bonne correction s’imposerait ?


  — Laisse, conseillai-je, il va se souvenir.


  Effectivement, au bout de quelques secondes qui nous parurent durer une éternité, le Gorlk avait trouvé la réponse.


  Il nous dit :


  — Patientez, ce sera vite fait. Le temps de récupérer le vêtement et je reviens. N’ayez aucune crainte.


  Il disparut, fonçant vers l’entrée de la caverne, pendant que nous sentions l’impatience nous gagner.


  Des minutes coulèrent, puis d’autres encore Il ne revenait pas. Le doute commençait à nous envahir lorsque Margaret poussa un cri de joie.


  — C’est pas malheureux !


  Effectivement, le Gorlk nous revenait, revêtu de la combinaison et tenant à la main une masse qu’il avait trouvée dans un coin.


  Il s’employa d’abord à délivrer la Downienne, réunissant toutes ses forces pour soulever la grille métallique qui bloquait l’ouverture du bocal.


  Il parvint à la déplacer suffisamment pour permettre à Maha de se glisser et d’évacuer sa prison aquatique.


  Nous avions suivi la scène avec la plus grande attention, car maintenant c’était à notre tour.


  Margaret était malade de peur et elle me jetait des regards affolés. Je lui tapotai doucement la main et conseillai :


  — Ce n’est pas le moment de flancher, mon cœur !


  Elle me cligna de l’œil et je sus qu’elle était prête à tout. Margaret a ceci de curieux qu’elle est capable de s’évanouir à la vue d’une araignée, mais qu’elle est à même de faire preuve du plus grand sang-froid dans une situation dramatique.


  Elle me sauta au cou et m’embrassa avec un « youpi » retentissant, tandis que le Gorlk, avec une force vraiment insoupçonnable, s’attaquait aux barreaux épais de la cage.


  Sous ses coups puissants et répétés, un barreau se fendit et se cassa, puis un deuxième.


  Le passage était maintenant suffisant et, les uns après les autres, nous utilisâmes les bons services du Gorlk pour atteindre le sol où nous nous posâmes sans le moindre incident, aux côtés de la jolie Downienne.


  Une peau bleue et veloutée recouvrait son jeune corps aux formes parfaites et dans ses longs cheveux d’azur flottait un parfum d’algue marine.


  Mais Margaret était là pour m’empêcher d’apprécier les charmes de la beauté aquatique. Un pincement féroce au bras me ramena à l’ordre.


  Il fallait fuir, c’était le moment.


  

  



  *


  * *


  

  



  Pour cela, nous devions encore faire confiance au Gorlk qui s’orienta de son mieux et nous entraîna à l’intérieur de ce pandémonium de roches semi-vivantes, fuyant à travers un labyrinthe de quartz étincelant de stalactites lumineuses, de voûtes et de portiques aux multiples facettes pourpres, jaunes, noires, vertes et fauves.


  La course fut à la fois pénible et oppressante, comme dans un cauchemar hallucinant et quasi féerique.


  Nous étions éblouis par le merveilleux spectacle qui nous était donné, et avions par moments l’impression de nous trouver au cœur d’un arc-en-ciel gigantesque qui se multipliait.


  Bientôt, paralysés par la surprise, nous tombâmes en arrêt devant une énorme plate-forme sur laquelle nous apparurent des statues aux formes étrangement humaines, figées pour l’éternité dans des poses muettes et indéfinissables.


  Une harmonie sans limite, jamais atteinte par les êtres de cristal, auréolée des mille étincelants reflets de la roche voisine.


  Mais s’agissait-il vraiment de pierres ? Ces yeux qui brillaient intensément, cette chaleur et cette détresse dans les regards… était-ce vraiment de l’agate ou autre chose ?


  Je me sentis blêmir devant ce spectacle extraordinaire, qui n’était qu’un reflet du sort auquel les Cristaux nous avaient voués.


  Car ces beautés prométhéennes n’étaient autres que les compagnons de Maha, ceux que les pierres avaient minéralisés et abandonnés à jamais sur cette corniche.


  Ils nous suivaient du regard, dans leur douleur muette et froide, et, par l’intermédiaire du Gorlk, nous ressentîmes tous la peine profonde de Maha.


  Mais, comme elle nous l’avait dit, nous ne pouvions plus rien pour eux, et nous continuâmes d’avancer à l’intérieur des galeries cyclopéennes.


  Le Gorlk ne tarda pas à donner des signes visibles de lassitude. Il avait besoin de récupérer, et nous dûmes stopper notre élan.


  L’énorme dépense d’énergie vitale avait complètement épuisé l’être vaporeux, ses idées se brouillaient et nous nous trompâmes de chemin.


  Il était impossible de continuer dans ce labyrinthe et nous n’eûmes que la solution de nous arrêter.


  Le Gorlk émit à notre intention :


  — Ce ne sera pas long, ne vous inquiétez pas. Juste le temps de récupérer un peu de mon énergie.


  Margaret ne tenait plus en place et elle s’écria :


  — C’est un comble, il faut maintenant que monsieur se relaxe. Ah ! on peut dire qu’il choisit bien son moment.


  Je préférai l’embrasser longuement pour l’empêcher de proférer d’autres imprécations, car je savais parfaitement qu’elle ne mettrait pas les pouces si aisément.


  Quand je la sentis calmée, je lui adressai un sourire entendu et murmurai à son oreille :


  — Ne t’en fais pas, ce sera bientôt fini.


  Je ne sais si elle ajouta foi à mes paroles, mais elle haussa les épaules et me sourit.


  Nous avions déjà perdu un temps considérable et l’approche de la nuit constituait une menace qui faisait naître en nous une angoisse mortelle.


  Qu’allions-nous devenir si on nous surprenait dans ces galeries ?


  Personnellement, je n’osais pas y songer, car ce que je venais de voir chez les compagnons de Maha me suffisait.


  Le Gorlk s’était étendu à même le sol, complètement indifférent à ce qui se disait autour de lui.


  Il était dans un état d’inconscience complète.


  — Plus que quelques minutes, déclara la jeune Downienne, dont nous percevions maintenant les ondes-pensées avec une netteté incroyable.


  Même en supposant que nous puissions nous évader de la grotte, il restait quand même un long chemin à parcourir avant de parvenir jusqu’à l’engin.


  Aurions-nous seulement la possibilité de l’atteindre ?


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XIV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  De nouvelles minutes passèrent encore, longues et lourdes, puis enfin le Gorlk commença à bouger et à s’agiter.


  Il se redressa et son premier mouvement fut encore de nous rassurer.


  — Bon, ça va, lui criai-je en le poussant sans ménagement. Allez, ouste, et que ça saute !


  Il s’orienta rapidement, nous fit rebrousser chemin et nous entraîna à l’intérieur d’un boyau qui traversait plusieurs salles identiques à celle que nous avions quittée.


  Cela valut une belle chute à Margaret qui glissa malencontreusement sur une sorte de pâte molle qui s’épanchait d’une grosse roche toute suintante d’humidité.


  Je la relevai et l’aidai à se dégager de cette boue nauséabonde puis la poussai devant moi pour rejoindre nos compagnons.


  — Ma bague, s’écria-t-elle.


  — Qu’elle aille au diable !


  — Non, attends, je la vois.


  Elle la ramassa dans la pâte gluante et nous reprîmes notre course, cette course aveugle qui ne semblait jamais devoir finir.


  Nous commencions vraiment à désespérer lorsqu’un courant d’air frais vint nous caresser le visage.


  L’espoir renaquit immédiatement, car nous comprîmes que nous étions en train de nous diriger vers un passage à ciel ouvert.


  Nous ne nous trompions pas. Un moment après, nous atteignions un large orifice, mais le Gorlk, d’un signe, stoppa notre élan.


  Une barrière électromagnétique déclenchée par certaines roches autour de l’orifice présentait un grave danger.


  Il s’agissait évidemment d’une précaution prise par les Cristaux pour garder leurs grottes pendant la journée.


  — Ah ! c’est malin ! s’emporta Margaret. Comme s’il n’avait pas pu nous le dire plus tôt ! Nous sommes bien avancés maintenant.


  — Ne vous affolez pas, intervint Gloria. Il est possible que l’organisme du Gorlk soit insensible aux effets de l’électromagnétisme ; ce qui le prouve, c’est qu’il a pu pénétrer sans inconvénient ni danger à l’intérieur de la caverne. Mais cela nous prouve aussi que le vêtement de caoutchouc a résisté à cette barrière. Nous allons l’utiliser à tour de rôle. Vite, dépêchons-nous !


  Son raisonnement était juste, et sans poser la moindre question, nous le mîmes à l’épreuve.


  Je passai le premier, comme une lettre à la poste et, après avoir franchi la barrière, me débarrassai du vêtement que je lançai à toute volée au travers du rideau de protection.


  Mes compagnons l’enfilèrent tour à tour et nous nous retrouvâmes sains et saufs, à l’air libre et courant à perdre haleine comme des prisonniers libérés sur un sol dur et rocailleux.


  Déjà les feux du crépuscule s’éteignaient à l’horizon et les premières étoiles apparaissaient dans le ciel assombri.


  Nous n’avions pas franchi une centaine de mètres que Maha, qui marchait en tête, s’arrêta soudainement.


  Ses sens télépathiques avaient perçu le danger.


  — Attention ! nous dit-elle, les Xxils sont à nos trousses. Venez vite par ici.


  Nous la suivîmes sur une longue pente et elle nous dirigea vers une masse de rochers énormes.


  Le Gorlk lui aussi semblait avoir localisé les poursuivants, et nous le sentîmes gagné par l’affolement.


  Il les dépistait mentalement, les situant à travers le temps et l’espace. Mais il faut croire que Maha possédait des dons encore plus extraordinaires que le Gorlk, car elle nous lança :


  — Ne bougez pas. Je vais essayer de les désorienter, en réfléchissant leurs propres ondes de détection.


  Elle se concentra mentalement dans un phénomène d’hypervibration, et ses irradiations mentales déclenchèrent une barrière d’une puissance mystérieuse sur un rayon de plusieurs centaines de mètres.


  Elle freina son action défensive pour nous dire :


  — Profitons-en. Vite, courez droit devant vous !


  Nous fonçâmes tous, obéissant à ses ordres, mais butant à chaque pas dans la pénombre.


  En nous retournant, nous aperçûmes, au sommet de la pente, une dizaine de silhouettes qui s’élançaient au hasard.


  Maha tenta encore de les désorienter par une nouvelle émission de ses radiations mentales, mais elle commençait à s’épuiser et il était à prévoir que, tôt ou tard, les Cristaux finiraient par nous repérer et nous rattraper.


  

  



  *


  * *


  

  



  Nous continuâmes quand même à courir, épuisés, hors d’haleine, comme si nos jambes s’articulaient seules, à la manière des machines automatiques.


  Chaque fois, la puissante barrière mentale de Maha stoppait l’élan des monstres de pierre.


  Nous participions à une ruée infernale, dans cette semi-obscurité, nous laissant guider par le Gorlk.


  Nous étouffions, haletant comme sous une main de fer qui nous serrait à la gorge.


  Margaret et Gloria surtout paraissaient être parvenues à l’extrême limite de leurs forces, et je suppliai :


  — Allons, encore un petit effort. Nous ne sommes plus très loin, maintenant !


  Le Gorlk comprit ce que nous attendions de lui et il nous aida, avec sa force décuplée, à soutenir les deux femmes.


  Enfin, nous aperçûmes l’entrée du cirque et nous nous ruâmes désespérément dans le défilé étroit, tandis que Maha, visiblement à bout, nous faisait comprendre qu’il ne lui était pas possible de retarder l’avance des Xxils.


  

  

  



  Nous entendons maintenant leurs pas lourds derrière nous, comme un martèlement assourdissant.


  On dirait le bruit d’un troupeau d’éléphants déchaînés et lancés à nos trousses.


  Nous ne voulons plus penser… nous n’osons même plus nous retourner… nous fonçons… nous fonçons…


  Toute notre force s’emploie à marcher… courir… courir… L’appareil amphibie est là, au milieu du cirque, avec sa carcasse noire et massive.


  C’est la seule chose que nous voyions. Le reste ne compte plus.


  La suite est tellement rapide, tout est si imprécis dans ma mémoire que je me trouve incapable de me souvenir correctement.


  Un panneau coulisse, s’ouvre. Une gueule béante nous avale. Nous plongeons dans le gosier du monstre de métal.


  Un bruit sec derrière nous… d’autres bruits… sur les tableaux…


  Les manettes et les boutons…


  Un choc sourd qui nous précipite sur le sol caoutchouté…


  La seule chose que je réalise, c’est que je vis, et que je serre très fort, très fort, le corps de Margaret contre le mien.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  En quelques secondes, la soucoupe s’était élevée à plusieurs milliers de mètres au-dessus du sol, obéissant à la rapide et brutale manœuvre effectuée par Maha.


  Nous étions désormais hors d’atteinte des pièges magnétiques des Xxils, et c’est à ce moment-là que nous nous rendîmes compte que le Gorlk nous avait suivis et qu’il se trouvait à nos côtés dans la spacieuse cabine circulaire.


  — Où m’emmenez-vous ? demanda-t-il, pas très rassuré.


  — A la recherche des mines de caoutchouc, lui lança Margaret. Nous avons toujours l’habitude de tenir nos promesses.


  Il parut satisfait de cette réponse et n’en demanda pas davantage, tandis que Maha, au bout de quelques minutes, bloquait le pilote automatique de l’appareil et se tournait vers nous en poussant un long soupir.


  — C’est encore un miracle que nous ayons pu nous arracher du sol, nous confia-t-elle. Il faut que nous nous posions très rapidement pour pouvoir effectuer la réparation qui s’impose.


  — Grave ?


  — Non, fort heureusement, et je pense pouvoir me débrouiller facilement.


  — A condition que nous ne retombions pas dans pattes des Xxils.


  Elle sourit et me répliqua :


  — Ne craignez rien, nous nous poserons sur le 28e continent. C’est un désert de sable totalement inaccessible aux Xxils.


  — Le 28e continent ? s’exclama Gloria. Cette planète est donc si vaste que cela ?


  Maha accentua son sourire.


  — Plus que vous ne le croyez, certainement. Gonda est une planète géante dont le volume est sensiblement égal à celui de votre soleil, puisqu’elle a un diamètre d’environ un million quatre cent mille kilomètres. Comparativement à la Terre, Gonda a un volume un million trois cent cinq mille fois supérieur.


  Archie eut un petit sifflement.


  — Bigre ! Un grain de sable comparé à une grosse orange de dix centimètres de diamètre, ce n’est pas mal.


  — Je vous assure que c’est bien le moment de parler d’orange, coupa Margaret en faisant claquer sa langue. Ça me met l’eau à la bouche rien que d’y penser.


  — Et allez donc, m’écriai-je, voilà que ça la reprend ! Ma parole, mon amie, tu ne penses qu’à manger !


  — Figure-toi que moi, je ne me nourris pas de lumière solaire.


  — Heureusement, car tu finirais bien par avaler le soleil lui-même, si ça continue.


  — Regardez, coupa Maha en nous entraînant vers un des hublots. Regardez, nous survolons en ce moment la cité de diamant.


  Le spectacle auquel elle nous conviait nous coupa le souffle.


  Nous venions de sortir de l’hémisphère obscur et, au-dessous de nous, sur les flancs d’un énorme volcan, apparaissait une cité féerique digne des Mille et Une Nuits.


  Les rayons de l’astre incandescent se reflétaient sur un enchevêtrement d’arcs, de coupoles, de flèches en cristal, et tout cela scintillait comme des joyaux gigantesques irradiés de faisceaux étincelants qui faisaient palpiter comme un énorme cœur l’incommensurable ville pensante.


  Mais le spectacle, quelque captivant qu’il fût, était trop dangereux pour que nous restions à le contempler.


  Il valait mieux fuir sans tarder, pour éviter les pièges innombrables de la cité vivante, ainsi que nous le conseilla Maha.


  

  



  *


  * *


  

  



  La soucoupe fonçait maintenant au-dessus d’un immense océan, dirigée par Maha, mais la réparation devenait urgente.


  Il fallait se poser le plus tôt possible, selon les dires de la jeune femme qui paraissait légèrement soucieuse.


  Un continent nous apparut. C’était un vaste désert de sable s’étendant à l’infini dont il ne nous était pas possible d’apercevoir les confins qui disparaissaient derrière l’horizon.


  Maha fit descendre l’engin et prit contact avec le sol, non loin de la grève.


  La confiance régnait maintenant à bord, et Archie proposa ses services à la jeune Downienne, après une collation prise sur les réserves du bord.


  Margaret se montra personnellement enchantée de pouvoir enfin manger, car pour elle, toutes les occasions étaient bonnes de satisfaire son solide appétit.


  Nous profitâmes de cette pause pour obtenir de Maha les explications que nous attendions au sujet de l’incroyable origine de sa race.


  — Oui, nous dit-elle, les Downiens sont effectivement les descendants des Hyperboréens qui vécurent sur votre Terre avant les grandes catastrophes. Cela remonte à plus de cent mille de vos années.


  Si Margaret n’avait pas eu la bouche pleine, je suis persuadé qu’elle aurait émis une réflexion, mais cela ne lui fut pas possible, car Maha reprit aussitôt :


  — En ce temps-là, nos ancêtres occupaient un continent situé dans la zone arctique, alors que les régions polaires jouissaient d’un climat presque tropical. Ils détenaient de redoutables secrets que leur avaient apportés des êtres inconnus venant de l’espace. C’est ainsi que nous connûmes le moyen d’utiliser les Portes du Temps.


  — De quoi s’agissait-il exactement ? demandai-je, visiblement impressionné par ces révélations.


  — C’étaient des brèches naturelles permettant de communiquer avec les divers mondes parallèles qui existent dans l’univers infini. La plupart se trouvaient au fond des océans. Nous les trouvâmes sans difficulté, car nous avons la chance d’appartenir à une race amphibie, aussi bien capable de puiser l’oxygène nécessaire à notre vie dans l’eau que dans l’atmosphère.


  Nous échangeâmes un long regard, tandis que Maha nous souriait, consciente de l’effet que ses paroles produisaient sur nous.


  — C’est à cette époque-là que survinrent les effroyables cataclysmes qui provoquèrent le renversement des pôles et qui détruisirent notre continent, avec nos villes, nos campagnes et notre formidable organisation sociale. En une nuit, le continent hyperboréen s’engloutit et disparut à jamais. Seuls survécurent ceux qui s’étaient réfugiés sur d’autres îles de l’océan Pacifique, à la recherche d’un nouvel éden. Mais, hélas ! la catastrophe s’était répandue sur le reste du globe et bien peu en réchappèrent. Une autre Lune menaçait de s’abattre sur la Terre, et c’est ce qu’ils craignirent. Cela les décida à fuir un globe qu’ils prévoyaient voué à l’anéantissement complet pour se réfugier sur Gonda. Mais, hélas ! ils ignoraient que cette planète était au pouvoir des êtres minéraux dont la cruauté était sans limite.


  Elle nous laissa le temps d’assimiler ce qu’elle venait de dire et poursuivit d’une voix grave :


  — Nos ancêtres durent se replier définitivement dans l’élément liquide, pour y rebâtir de nouvelles cités qui assureraient la survie des générations futures. Ils le firent, mais au prix de terribles efforts.


  — Un instant, coupa Archie. Comment expliquez-vous la présence de ces colonnes-statues typiquement xxiliennes qui existent encore dans l’île de Pâques et dans certaines contrées de l’Amérique du Sud ?


  — Il s’agit effectivement de Xxils, affirma Maha. Lorsque nos ancêtres arrivèrent sur Gonda, quelques-uns furent faits prisonniers par les Xxils et ces derniers les obligèrent à leur révéler l’existence des Portes du Temps. Leur soif de conquête les poussa alors à envoyer plusieurs légions sur votre globe, afin d’y préparer une colonisation massive. Ce fut aux êtres de granit qu’échut ce rôle, car vous avez sans doute remarqué qu’il existe une hiérarchie dans ces créatures minérales. Les êtres de granit occupent l’échelon le plus bas et ne sont employés que pour des travaux vulgaires. Viennent ensuite les quartz colorés, les rubis, les saphirs, toute la gamme des gemmes jusqu’au diamant dont la pureté les apparente aux créatures d’essence divine.


  Je souris intérieurement en constatant l’étrange coïncidence qui existait entre cette hiérarchie des Xxils et la valeur que les Terriens accordent à l’immense variété des pierres précieuses dont le diamant occupe sans conteste la première place.


  Mais sans doute ne s’agissait-il là que d’une curieuse rencontre.


  — Fort heureusement, poursuivit Maha, les cataclysmes qui suivirent bloquèrent les Portes du Temps qui avaient résisté aux premiers séismes, et ceux qui franchirent les limites du continuum ne revinrent jamais sur Gonda. Isolés du reste de leurs semblables, ils achevèrent leur existence dans les régions terrestres qu’ils occupaient et la mort qui survint les pétrifia pour l’éternité.


  Voilà en effet qui éclaircissait singulièrement le mystère de ces statues pascuales et andines et qui rendait acceptables certaines traditions colportées encore de nos jours par les indigènes de l’île de Pâques et des hauts plateaux de la cordillère des Andes.


  La tradition avait conservé le souvenir de ces « dieux géants venus d’un autre monde » et se perpétuait encore plus de cent mille ans plus tard.


  C’était incroyable, ahurissant. Et voilà qu’au bout de cent mille ans encore, les Xxils représentaient toujours la même menace pour nos semblables.


  Maha nous en donna les véritables raisons, celles, bien sûr, que les Cristaux s’étaient bien gardés de nous révéler.


  Leur race, sur ce monde, était depuis longtemps vouée à l’extermination, à cause de quelques mutations nocives survenues chez certains virus qui parasitaient les êtres minéraux.


  En bref, cela pouvait s’apparenter aux maladies de la pierre que nous connaissons sur Terre et qui se traduisent par l’action d’un bacille bien connu, le « thiobacillus », dont le cycle vital s’effectue au sein même de la roche et qui finit à la longue par provoquer sa désintégration.


  Voilà donc le terrible mal, le terrible cancer qui rongeait ces créatures dont la seule chance de survie était de fuir un monde qui désormais était, devenu leur pire ennemi.


  Toujours selon Maha, ils possédaient à présent le moyen de créer une nouvelle espèce, à l’aide de germes non contaminés, et cette révélation nous ramena à la triste réalité.


  Le fameux nuage rouge chargé de spores qui, tôt ou tard, finirait par entrer en contact avec la surface et sonnerait le glas de l’humanité.


  Que pouvions-nous faire ? Le seul espoir que nous puissions encore garder était le fait que Maha nous avait affirmé que les Downiens ne reculeraient devant aucun effort ni aucun sacrifice pour nous aider à enrayer ce terrible fléau.


  Une fois de plus, nous lui fîmes confiance.


  

  



  *


  * *


  

  



  La réparation fut effectuée assez rapidement, avec l’aide d’Archie et de Gloria, et bientôt la soucoupe fut prête à reprendre son vol.


  Mais je me trompais, car cette fois notre voyage allait s’effectuer, non pas dans les airs, mais sous l’eau, afin de rallier dans les meilleurs déliais possibles la grande cité aquatique de Djara, la capitale spirituelle de tous les Downiens.


  Margaret soupira et me dit à l’oreille :


  — Ça promet une bonne cure de poisson. Qu’est-ce qu’on va pouvoir s’envoyer comme phosphates !


  Que vouliez-vous répondre à cela ?


  En tout cas, ce fut sur ces paroles à la fois amusantes et réconfortantes que la soucoupe plongea dans l’élément liquide et fonça sous la lumière crue de ses puissants projecteurs à hélions, en direction de Djara.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XVI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Le voyage fut rapide et sans histoire. Maha avait pris soin de coiffer un casque sphérique et transparent contenant de l’eau de mer sans cesse purifiée à l’aide d’un petit appareil dorsal alimenté par une pile ordinaire.


  Au fur et à mesure de la descente, la luminosité ambiante avait diminué d’intensité et la soucoupe continua à évoluer à une allure vertigineuse dans ce désert liquide qui paraissait sans limite.


  Enfin, les contours ondoyants d’une grande cité apparurent, éclairés par d’invisibles projecteurs, avec leurs tours fines et élancées, leurs dômes argentés et leurs hautes bâtisses cubiques au sommet desquelles flottaient, dans la clarté bleue, de longues algues enchevêtrant leurs thalles démesurés.


  L’appareil avait ralenti sa marche et déjà nous apercevions, au travers des hublots, des hommes et des femmes évoluant gracieusement dans l’univers liquide. Nous comprenions aisément à leurs gestes et à leurs mimiques que nous étions les sujets de leur entretien.


  Plus loin, d’autres chevauchaient d’énormes hippocampes moustachus, obéissants et curieusement harnachés, évoluant en saccades au milieu de poissons multicolores et de crevettes de bonne taille, mais craintives comme des souris.


  C’était un véritable enchantement qui s’offrait aux regards et qui tranchait nettement avec les sombres et arides continents que nous venions de quitter.


  Brusquement, le spectacle prit une tournure imprévue, du fait de l’arrivée soudaine de trois appareils conçus dans le style du nôtre et qui nous encerclèrent brusquement.


  Maha avait d’un geste stoppé la marche de la soucoupe et le regard qu’elle nous lança nous parut empreint d’une violente émotion.


  Au même instant, un voyant rouge se mit à clignoter sur un tableau mural, et, fébrilement, la fille de l’onde brancha l’appareil ondionique du bord.


  Pour la première fois nous entendîmes le son de sa voix, une voix douce, harmonieuse, presque liquide, mais bien entendu nous ne comprîmes absolument rien à la conversation qu’elle échangea avec ses mystérieux correspondants.


  Cela dura à peine une minute, et nous pûmes enfin apprendre de Maha ce qui se passait.


  — Une chose affreuse, émit-elle télépathiquement. Les partisans de l’ancien régime viennent de reprendre le pouvoir.


  — Qu’est-ce que cela signifie ? Expliquez-vous, demanda Archie.


  — Les hommes de Hougal, l’ex-président, sont les maîtres de la capitale. Leur politique a toujours été opposée à celle du nouveau régime qui œuvre pour hâter l’extermination des Cristaux et acquérir la suprématie de la surface. Ils nous accusent de vouloir entraîner le peuple downien dans une aventure sans issue. Mon Dieu ! c’est terrible. Mon père, qu’a-t-il pu devenir ?


  Ces paroles avaient produit sur nous l’effet d’un coup de massue. Décidément nous jouions de malchance. Voilà qu’une révolution chez les « aquatiques » renversait la situation à l’avantage des Xxils.


  — Il ne manquait plus que ça, m’écriai-je. Mais, bon sang, ils ne comprennent donc pas que… ?


  Je n’eus pas le temps d’achever ma phrase, car Maha nous lançait :


  — Nous devons les suivre. Toute fuite est impossible. Ils sont prêts à nous foudroyer si nous ne leur obéissons pas.


  — Qu’ont-ils l’intention de faire de nous ?


  — Je n’en sais rien. J’ai essayé d’expliquer votre présence à bord. Nous sommes attendus au palais présidentiel.


  Le téléguidage de la soucoupe s’effectua rapidement, et nous ne tardâmes pas à pénétrer dans Djara, naviguant à faible allure entre de longues rangées de bâtisses constellées de hublots ronds ou hémisphériques, suivant de larges avenues bordées de végétations sous-marines où les zostères en fleur dans d’énormes coquilles roses témoignaient de l’harmonie et du pittoresque qui régnait dans cette vaste Ville sous-marine.


  Quelques minutes plus tard, après avoir franchi une grande place, nous nous dirigeâmes vers un palais somptueux et fabuleux hérissé de tours opalines et de terrasses luxuriantes.


  L’engin s’enfonça dans une large ouverture et s’immobilisa, pendant que deux battants métalliques se refermaient sur son passage.


  Un sas, nous le comprimes, ce ne pouvait être qu’un sas, car, sous l’action de pompes puissantes, le réduit fut rapidement débarrassé de tout élément liquide et, sur un signe de Maha, nous nous tînmes prêts à évacuer l’appareil.


  Une galerie brillamment illuminée nous apparut comme par enchantement, en même temps que plusieurs gardes chamarrés comme des soldats d’opérette.


  Je me demandai ce qu’ils pouvaient craindre de nous en les voyant armés jusqu’aux dents.


  Nous sortîmes, suivîmes les gardes, avec toujours le Gorlk sur nos talons, ce qui provoqua évidemment un mouvement de surprise parmi les gardes.


  Je ne pus m’empêcher de rire devant leur étonnement, et il faut avouer qu’il y avait de quoi.


  La pauvre créature, elle, ne comprenait rien à ce qui nous arrivait, ces questions politiques se situant bien au-dessus de son entendement de Gorlk.


  Il s’approcha de moi et me dit :


  — Je suppose que c’est pour discuter de la fabrication des enveloppes solides que nous sommes ici ?


  Il faut avouer que l’animal avait de la suite dans les idées.


  — Bien sûr, répliqua Margaret en grinçant des dents, et tu ne seras pas oublié dans la distribution, car, dans un moment, j’ai l’impression que ça va être notre fête à tous.


  Il faut reconnaître effectivement que la réception dont nous fûmes l’objet à l’intérieur d’une vaste salle richement décorée de motifs marins n’était pas pour contredire les sombres prévisions de Margaret.


  Plusieurs personnages nous attendaient, dressés derrière une longue table, sévères, rigides, l’air glacial et impénétrable.


  C’était l’état-major des forces insurrectionnelles au grand complet et celui qui s’adressa à nous était le capitaine Mohawk.


  Il écouta sans broncher la tirade de Maha, nous regarda à plusieurs reprises tandis que l’étonnement se peignait sur tous les visages tendus vers nous.


  Evidemment, la surprise était de taille, et l’arrivée des Terriens que nous étions sembla produire une vive impression.


  Mais le capitaine Mohawk reprit son impassibilité pour s’adresser à nous.


  — Je déplore vivement que les circonstances présentes ne puissent nous permettre de vous accueillir avec plus de chaleur, mais l’heure n’est point au protocole.


  Ça commençait bien, ainsi que me le fit remarquer Margaret avec sa discrétion coutumière. Mais le capitaine reprit :


  — La Downie connaît de pénibles événements, ainsi que vous devez le savoir, mais, de toute façon, soyez bien persuadés que notre gouvernement saura mettre tout en œuvre pour satisfaire à vos moindres besoins, et cela tant que vous vivrez parmi nous. Nous gardons toujours vivant dans le cœur le souvenir millénaire de nos ancêtres terriens.


  Archie s’inclina avec son calme habituel.


  — C’est très aimable à vous, et mes compagnons et moi-même sommes très touchés par vos paroles. Malheureusement, il se trouve qu’un très grave danger menace l’humanité terrienne.


  — On vient de m’en informer, reconnut Mohawk.


  — Nous désirerions savoir ce qu’est devenu le professeur Kohok.


  Un froncement de sourcils accueillit cette question.


  — Le professeur Kohok et ses séides ne sont que des agitateurs à la solde de l’ancien gouvernement. Ils ont violé la charte et ont été déportés à Gowara afin de servir d’exemple.


  Il nous laissa le temps de digérer ces paroles et conclut :


  — Je crains que vous ne puissiez jamais faire sa connaissance.


  Archie n’était pas homme à se démonter, et il reprit doucement :


  — Hors de moi l’idée de vouloir m’immiscer dans vos affaires politiques, mais, d’après ce que nous tenons de sa fille Maha, nous croyons savoir que le professeur Kohok avait découvert le moyen de détruire les Cristaux qui règnent en maîtres à la surface de votre globe.


  — Cela est exact en effet, et c’est contre de tels agissements que nous luttons, ne l’oubliez pas.


  Comme personne ne bronchait dans notre groupe, il poursuivit :


  — A quoi cela nous servirait-il d’entrer en guerre contre les Xxils ? Notre histoire est truffée d’événements de ce genre, parce que des savants fantaisistes ont cru pouvoir venir à bout de cette race maudite. Mais chaque tentative s’est soldée par un échec et par la perte de nombreuses vies humaines. Non, cela est terminé, et nous ne tolérerons plus de telles folies. Notre empire sous-marin est à l’abri de l’attaque des Xxils. Pour quelle raison irions-nous leurs disputer la surface, d’autant plus que, d’ici quelques générations, cette race s’éteindra d’elle-même ?


  Je m’avançai à mon tour.


  — Vous semblez oublier qu’ils sont prêts à envahir la Terre ?


  — Je suis navré, mais nous ne pouvons rien pour vous.


  — Dois-je comprendre que vous refusez de nous venir en aide ?


  Le capitaine Mohawk me lança un regard foudroyant.


  — Nous aussi nous avons nos problèmes, vous paraissez l’ignorer. Cela regarde vos semblables. Nous n’y sommes pour rien, et je ne veux plus entendre la moindre allusion à ce sujet.


  Margaret, les poings sur les hanches, lança :


  — Non, mais sans blague, pour qui vous prenez-vous ?


  Grands dieux ! Il ne manquait plus qu’elle ! Je tentai bien de la retenir, mais ce fut en pure perte.


  J’ai quelquefois essayé, au cours de mon existence, depuis que je connais cette délicieuse créature, de l’arrêter quand elle est lancée. Croyez-moi, je parviendrais plus facilement à m’opposer à un troupeau de bisons sauvages.


  Elle me repoussa d’un geste désinvolte, comme si je ne comptais absolument pas et poursuivit sur sa lancée :


  — C’est bien joli de faire des révolutions et de tout casser, mais la charité, la solidarité humaine ? Ça, ça vous dépasse, hein ? Vous tenez vraiment à ce que je vous dise ce que vous êtes ?


  — Madame, il suffit…


  — Taisez-vous. Quand une femme parle, on ne l’interrompt pas.


  Le capitaine était tellement suffoqué qu’il ne trouva rien à dire. Il fallut bien qu’il encaissât la suite.


  — Vous ne m’empêcherez pas de vous dire ce que j’ai sur le cœur. Vous n’êtes qu’un égoïste, un parvenu, un sale petit parvenu avec le cœur aussi vide que la cervelle. Est-ce que je dois continuer ?


  Une rage sourde enflamma le visage du capitaine downien et je surpris le regard de détresse que me décochait Maha.


  Cette fois, nous étions bons comme la romaine, bien que je me sois toujours demandé pourquoi une romaine était toujours bonne. J’ai connu une certaine Angela qui… Mais je n’eus pas le temps de me replonger dans mes souvenirs, car un immense brouhaha se déclencha dans le groupe des militaires, puis les ondes enflammées de Mohawk nous percutèrent comme des pierres de catapulte.


  — Vous regretterez votre audace, nous cria-t-il, et vous paierez très cher votre emportement, je vous le garantis.


  Il fit un signe, et des gardes accoururent immédiatement, nous obligeant à évacuer la salle en nous poussant sans ménagement.


  C’est ainsi que, quelques instants plus tard, nous nous retrouvâmes tous dans une dépendance du palais, dans un local qui, d’après Maha, servait de résidence surveillée pour les prisonniers politiques.


  C’était une grande pièce ronde encombrée de lits, d’une table et de quelques chaises. Mais l’appartement était déjà occupé lorsque nous entrâmes.


  Il s’agissait d’un homme, un véritable colosse, qui se leva en nous regardant avec de grands yeux ronds.


  Tout ronds.


  Il portait un costume de toile avec un matricule sur la poitrine et un autre dans le dos. Mais le plus stupéfiant, c’est lorsqu’il s’avança vers nous, la main tendue, et qu’il s’écria :


  — Soyez les bienvenus ! Moi, je commençais à devenir dingue dans cette baraque. Je suppose que vous êtes dans le coup, vous aussi, hein ? Eh bien quoi, serrez-moi la pince, je vais quand même pas vous bouffer…


  Il parlait notre langue. C’était incroyable, et avec l’accent de Manhattan, encore !


  — Qui êtes-vous ? balbutiai-je.


  — Mon blase, c’est John Smith. J’suis le rescapé de la grillade.


  John Smith ! Bon sang, nous venions de retrouver le gars de Sing-Sing ! Celui qui s’était volatilisé entre ses gardiens au moment où on le conduisait à la chaise électrique !


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XVII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  A vrai dire, John Smith ne parut pas s’étonner outre mesure de notre présence dans la cité sous-marine, et, quand nous tentâmes de lui expliquer notre cas, il nous coupa la parole :


  — Ecoutez, moi je n’entrave rien dans toute cette histoire de mondes parallèles, cubiques, carrés ou pointus. Et il y a longtemps que j’ai renoncé à comprendre. J’ai disparu comme ça, brusquement, quelques secondes avant qu’on mette le jus. Et hop ! voilà que je me retrouve ici, sous les eaux. Avouez qu’il y a de quoi devenir cinglé, non ? Au début, je me suis dit : « Ça y est, mon pote, tu es mort, t’es au paradis des poissons. Le Grand Fortiche a dû se gourer, c’est sûr. » Mais après, je me suis rendu compte que j’étais bel et bien vivant. Et tous ces gars de la flotte qui me reluquaient comme si j’étais un phénomène. Ils me parlaient par le cerveau, si vous voyez ce que je veux dire. J’entendais rien, et eux ils ne comprenaient pas, c’est normal. Ah ! vous parlez d’un bastringue.


  Je hochai la tête et répondis :


  — Oui, je m’en doute, ça a dû être dur pour vous. Mais pour quelle raison vous a-t-on enfermé ici ?


  — M’en parlez pas. Je dois être maudit. Je me tire de la Terre in extremis et voilà que je tombe ici en pleine bagarre. Je veux prêter main-forte au professeur Kabok, ou Kobok, est-ce que je sais ? Un type sympa, entre parenthèses, et avec qui j’étais en bons termes, faut le reconnaître. Je veux le défendre, et j’assomme un de ces mecs à l’autre président… mais je cogne trop fort. C’est d’ailleurs pour ça qu’on m’avait condamné à la rôtissoire.


  — Qui aviez-vous tué ?


  Smith haussa ses énormes épaules.


  — Bah ! un flic, rien d’important. C’était après le titre, contre ce prétentieux de Sugar Cassius, vous vous souvenez ? Je l’ai mis K.O. au troisième round. Pensez d’une corrida à la sortie. Mais j’étais déjà rond comme un disque quand c’est arrivé. Je me souviens plus, un flic a voulu m’emballer et j’ai cogné. Je vous le dis, je sens pas ma force, c’est pas ma faute. Mais allez donc bousiller un flic, vous verrez ce que ça vous coûte.


  Je ne pus m’empêcher de sourire, lorsque soudain ses yeux se posèrent sur le Gorlk.


  — Eh ! qui c’est, celui-là ?


  On le lui expliqua tant bien que mal, et il parut se résigner à supporter sa présence.


  Mais nous ne savions toujours pas ce que nous allions devenir, et c’est Maha qui revint sur cette question.


  — C’est la dernière des choses qui pouvait nous arriver, dit-elle ; maintenant, je crois qu’il n’y a plus d’espoir. Les partisans de Hougal sont sans pitié.


  — Où se trouve cette cité que vous appelez Gowara ? demanda Gloria.


  — C’est une cité aérienne.


  — Aérienne ? Mais je croyais…


  — Oui, c’est exact. C’était une idée de mon père. Il avait fait construire cette ville à la surface, car il pensait que nous pouvions petit à petit nous réadapter complètement à l’air libre. Il avait obtenu d’excellents résultats avec les volontaires qui occupaient cette cité expérimentale. Il préparait ainsi l’avènement de l’homme nouveau, une fois que la race des Xxils aurait été complètement anéantie. Et Dieu sait que son projet était valable, je vous le garantis. C’est sans doute à Gowara que nous allons être tôt ou tard déportés à notre tour.


  — Et ensuite, que se passera-t-il ?


  Elle eut un geste las, empreint d’une profonde tristesse.


  — Il est possible qu’ils détruisent la ville, et nous avec, pour effacer ce qui représente à leurs yeux le symbole de notre régime.


  Smith se tourna vers moi en grommelant :


  — Moi, personnellement, je comprends que dalle à toutes ces salades. Dites, tout ça, c’est pas réel, hein ? Dites-le ? Où qu’on est ?


  Margaret lança vivement :


  — Dans la fange jusqu’au cou, si vous tenez à le savoir. Un bon conseil.


  — Allez-y. Vous êtes chouette.


  — Faites comme moi. Apprenez une prière, n’importe laquelle, et récitez-la sans arrêt. Ça pourra vous servir.


  Le Gorlk, qui ne s’était pas manifesté depuis un moment, remit ça en demandant :


  — Et les enveloppes solides, où en sommes-nous ? Il me semble que ça devient un peu long, vous ne croyez pas ?


  — Qu’est-ce qu’il veut dire ? s’informa Smith.


  — Ne faites pas attention, c’est une idée fixe.


  — Il est fou, hein ?


  — Complètement.


  Il haussa les épaules et nous confia :


  — J’avais une grand-mère comme ça, elle demandait des fraises sans arrêt, même pour la Noël, ça devenait assommant.


  — En parlant de fraises, enchaîna Margaret, j’aimerais bien avoir quelque chose à me mettre sous la dent. J’ai une de ces fringales…


  Dans le fond, elle n’était pas la seule, et c’est Smith qui nous indiqua les réserves alimentaires de notre prison aquatique.
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  En d’autres circonstances, nous aurions apprécié davantage les mets que nous nous procurâmes, car sans être ichtyophage, je dois reconnaître que les préparations faites par Maha étaient loin d’être dédaignables. Au contraire.


  C’était même excellent, avec un goût surprenant, ces salades de chlorellia, ces œufs de calmar géants, cette gelée de plancton servie sous forme de marmelade, ce pain de varech et cette catégorie de raisins de mer qui fournissaient un vin fortement alcoolisé.


  Nous avions de l’eau potable ordinaire, obtenue après un traitement chimique de l’eau de mer, et même des eaux minérales provenant de quelques sources découvertes après forages dans les sols sous-marins.


  En un mot, rien ne manquait, même pas le tabac, si du moins on pouvait donner le nom de tabac à ces préparations d’algues et de varechs séchés qui, sans avoir le goût de la nicotine, présentaient tout de même l’avantage d’une innocuité absolue pour notre organisme.


  Bien entendu, la fatigue ne tarda pas à avoir raison de nous et nous décidâmes de prendre un peu de repos, remettant au lendemain le fil de nos soucis.


  Mais il était dit que cette nouvelle journée devait débuter par un événement inattendu, car nous fûmes réveillés par l’arrivée intempestive de plusieurs gardes qui vinrent s’emparer du malheureux Smith.


  Il faisait partie du convoi de déportés que l’on acheminait sur Gowara.


  Maha se précipita vers lui, suppliante :


  — Je vous en prie, demanda-t-elle, si jamais vous parvenez à approcher mon père, dites-lui que j’ai pu échapper aux Xxils et que je suis saine et sauve. Il doit se faire beaucoup de souci à mon sujet, et je ne veux pas. Il est très vieux, vous comprenez, et il n’a plus que moi. Je vous en prie, faites-le. Dites-lui aussi que, quoi qu’il arrive, je serai toujours à ses côtés, même dans la mort.


  Le colosse avait le cœur tendre et, dans le fond, ce n’était pas un mauvais bougre, j’en étais sûr.


  Margaret lui tendit son mouchoir, il s’essuya les yeux puis se pencha vers Maha.


  — Comptez sur moi, affirma-t-il avec une certaine gravité, et je ne vous oublierai pas non plus. Vous êtes une chic fille.


  Il voulut rendre le mouchoir à Margaret, mais les gardes l’entraînèrent brutalement et il disparut à notre vue.


  Dans quelques heures, ce serait peut-être notre tour.


  Telle était l’unique pensée que nous venions d’avoir au même instant, et nous restâmes silencieux un long moment, en train de peser les misérables chances que nous avions de nous en sortir et qui étaient pour ainsi dire nulles.


  Pourtant, nous ne voulions pas céder au désespoir ni au pessimisme que nous sentions progresser en nous.


  A franchement parler, que pouvions-nous faire, sinon subir les décisions de nos geôliers ?


  C’est alors que je constatai que Margaret ne portait plus à son doigt le zircon que je lui avais offert.


  Je m’en étonnai, lui pris la main, désignai le doigt libre et elle eut un petit mouvement de surprise.


  — C’est vrai, je suis impardonnable, m’avoua-t-elle. Comme je craignais de perdre cette bague une deuxième fois, je l’avais nouée dans un coin de mon mouchoir. C’est celui que j’avais confié à Smith. Sur le moment, je ne m’en suis pas rendu compte, et lui non plus. Vraiment, Syd, je suis désolée, mais…


  Je haussai les épaules. Au point où nous en étions, cela n’avait vraiment aucune importance.


  Qu’on ne me parle plus de pierres, de diamants, de rubis ou de topazes. J’en étais dégoûté jusqu’à la fin de mes jours, et cette bague pouvait bien aller au diable.


  Je m’en moquais éperdument, comme de mes premières chaussettes.
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  * *


  

  



  La journée s’écoula avec une tristesse et une monotonie que venait rompre parfois l’apparition de quelque poisson multicolore, ou de quelque langouste énorme derrière les baies transparentes de notre habitacle.


  Le lendemain, nous connûmes encore le même spectacle, avec cette fois l’apparition de pieuvres domestiquées. Leurs tentacules dressés touchaient à peine le sol et jouaient avec des enfants comme de gros toutous fidèles et inoffensifs.


  Trois longues journées s’écoulèrent encore, achevant de nous décourager complètement, car, à chaque tentative de notre part pour entrer en communication avec le capitaine Mohawk, un refus catégorique nous était opposé, ne nous laissant pas le moindre espoir.


  Enfin, au matin du quatrième jour, ce que nous redoutions arriva. Ce fut à notre tour d’évacuer le local et nous dûmes nous séparer du Gorlk avant d’être dirigés vers les appareils réquisitionnés pour la déportation des prisonniers politiques.


  Il en arrivait des quatre coins de la Downie, tous de pauvres bougres sales et misérables, qui paraissaient accepter leur sort avec une résignation exemplaire.


  Entassés comme du bétail dans une soucoupe amphibie, nous primes immédiatement le départ en direction de la surface, vers la cité aérienne de Gowara.


  Mohawk faisait partie du convoi, mais c’est à peine s’il daigna poser sur nous un regard hostile et dénué de tout sentiment.


  C’était un militaire dans le sens strict du terme, comme il en existe dans tous les pays, sous toutes les latitudes, aussi bien sur Terre que sur toutes les planètes qui utilisent cette catégorie d’individus(4).


  Le voyage dura de longues heures, et j’en ressentis une impression pénible, au sein de cette chair humaine sale et malodorante, où le moindre geste de chacun provoquait un grognement de l’autre.


  C’était humiliant, révoltant, indigne d’êtres civilisés, mais je me demande encore si la civilisation est faite pour ennoblir l’individu, quel qu’il soit.


  Les soucoupes volantes, l’énergie nucléaire ou la télévision n’ont jamais garanti la vertu, hélas !


  Mais à quoi bon s’étendre sur des sujets que tout le monde redoute, et dont on accepte si facilement les effets.


  Margaret aurait eu beaucoup à dire sur ce sujet, mais ma malheureuse épouse était à ce point dépassée par les événements quelle ne décochait aucun sarcasme et qu’elle semblait prostrée.


  Bientôt des haut-parleurs annoncèrent l’arrivée et nous fûmes invités à nous tenir prêts.


  Nous sentîmes très nettement la décélération de l’engin, tandis que la lumière devenait plus intense, puis l’appareil amphibie émergea.


  D’après les dires de Maha, la ville de Gowara était bâtie en bordure du littoral du continent n° 16, et nous venions d’émerger dans les parages.


  Notre calvaire à l’intérieur de la soucoupe touchait donc à sa fin, mais un autre, que nous ignorions encore, nous attendait certainement sur la terre ferme.


  Nous filions vers la côte lorsqu’il nous sembla percevoir un mouvement d’inquiétude parmi l’équipage.


  Mohawk lui-même paraissait particulièrement nerveux.


  — Que se passe-t-il ? murmura Archie pensivement.


  — Ils ne reçoivent aucune réponse à leurs appels, nous renseigna Maha. Ils commencent à s’inquiéter.


  Déjà les gardiens nous faisaient lever et nous réussîmes à atteindre le bout de la file sans nous séparer.


  L’appareil avait glissé sur le sable fin, et, par le hublot, nous pouvions distinguer les bâtiments bien alignés qui se pressaient, majestueux et imposants, droit devant nous.


  Un panneau s’ouvrit et nous fûmes parmi les premiers à sauter sur la plage, tandis que les gardes et quelques officiers se ruaient à leur tour.


  Mohawk nous dépassa, mais s’immobilisa le premier, nous interdisant brusquement d’avancer.


  L’affolement se lisait sur son visage et nous comprîmes immédiatement ce qui se passait.


  Les silhouettes humaines que nous apercevions sur la plage et devant les premiers bâtiments étaient figées dans des poses ridicules, incohérentes. Elles ressemblaient toutes aux compagnons de Maha dans la caverne des Xxils au moment de notre fuite. La même expression douloureuse dans le regard, la même rigidité.


  Rien ne bougeait, et aucun bruit ne nous parvenait de la cité grandiose et gigantesque.


  Rien qu’un silence lourd qui semblait peser sur nos épaules comme une tonne.


  Aussi loin que nos regards pouvaient porter, c’était le même et hallucinant spectacle. Celui du silence et de la rigidité.


  Il ne restait plus rien de vivant dans Gowara. Les Xxils, nous le savions maintenant, avaient non seulement pétrifié la ville et ses habitants, mais ils les avaient momifiés à jamais.
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  Un vent de panique sembla souffler sur les prisonniers et même chez les militaires, mais Mohawk était un entêté.


  Il refusait encore de s’avouer vaincu et ordonna une battue immédiate dans les alentours, avec ordre de fouiller le moindre recoin de la cité.


  Il espérait encore trouver des survivants.


  — Je crains qu’il ne soit trop tard, lui envoya Archie. Les Xxils ont minéralisé toute la ville.


  — Mais enfin, comment cela a-t-il pu arriver ? Les Xxils ont toujours ignoré l’existence de Gowara. Cette ville leur est inaccessible.


  — C’est votre tort de l’avoir cru. Eh bien, vous avez devant vous le spectacle qui sera celui de la Terre entière d’ici peu de temps. Mais avant, ce sera peut-être aussi celui de la Downie. A votre place, cela me donnerait à réfléchir.


  Les paroles d’Archie parurent produire un effet immédiat dans l’esprit de Mohawk, qui devint blême.


  — Venez, dit-il, il faut que nous en ayons le cœur net.


  Nous le suivîmes, nous lançant sur ses traces à l’intérieur du théâtre muet et désert jusqu’au cœur de la ville morte.


  Partout, le spectacle était le même et des groupes de Downiens pétrifiés en plein mouvement encombraient les places et les larges avenues.


  Dans les bâtiments que nous visitâmes, des êtres gisaient dans l’escalier, frappés eux aussi par l’effet de surprise, car personne n’avait pu comprendre ce qui se produisait.


  Seules, quelques mécaniques indifférentes au sort des hommes continuaient à fonctionner : des horloges, des computeurs électroniques, des calculatrices et des machines-outils qui poursuivaient leurs bourdonnements et leurs cliquetis incessants, obstinés, stupides.


  Archie fut le seul à avoir le courage de toucher le corps d’un Downien et une expression d’horreur passa sur son visage.


  Sur ce malheureux, la chair encore molle achevait de durcir par endroits, s’effritant en d’autres en une fine poussière. Les membres étaient cassants comme du verre. Seuls les yeux conservaient une expression terriblement vivante, qui nous plongeait tous dans un abîme d’horreur.


  La transformation devait être relativement lente, cellule après cellule, et nous assistions à une vie nouvelle de cette matière organique en pleine transmutation.


  Une vie nouvelle qui naissait de la mort.


  — Mon Dieu ! est-ce que cela finira bientôt ? gémit Margaret.


  Je ne la reconnaissais plus. Elle paraissait vivre un cauchemar, marcher comme une somnambule et je sentais de temps en temps ses doigts se crisper sur mon bras. Mais elle n’arrivait pas à parler et je compris à quel point elle pouvait être bouleversée.


  Il fallait continuer les recherches, et nous nous trouvions maintenant, selon les indications du capitaine, dans le centre réservé aux détenus politiques.


  Il fallut nous rendre à l’évidence : le professeur Kohok n’était pas là.


  Il est vrai qu’une scène de désordre témoignait de la panique qui avait dû s’emparer des prisonniers. Partout, c’était un amoncellement de corps, de créatures momifiées dans des mouvements de fuite.


  Une scène horrible avait dû se dérouler là, au moment de l’attaque imprévue.


  — Tout cela est la faute au professeur Kohok, ne cessait de répéter Mohawk, oui, tout est sa faute. Cet homme est un criminel et il n’a eu que ce qu’il mérite.


  — Je vous interdis de parler ainsi de mon père, riposta Maha dont la peine était infinie, je vous l’interdis.


  — Des milliers de Downiens ont péri dans cette cité expérimentale, vous semblez l’oublier. Quand donc comprendrez-vous que la conquête de la surface est impossible ?


  — Vous préférez peut-être attendre que ce soit votre tour ? lançai-je.


  — La Downie est inaccessible aux Xxils, je vous le répète.


  Nous revenions sur nos pas lorsque soudain Gloria nous désigna de petits nuages rouges glissant sur le sol comme une fumée légère s’effilochant dans notre direction sous la caresse du vent.


  — Les spores minéraux ! Attention ! hurlai-je.


  Ce devaient être quelques résidus que les vents avaient amassés dans quelque coin et le moindre contact avec ces particules était mortel, nous le savions.


  Pris de panique, nous fonçâmes tous en direction de la plage, renonçant aux recherches.


  Comme nous arrivions en vue de l’appareil, des hurlements retentirent sur la plage. Surpris par un de ces nuages résiduels, plusieurs hommes avaient été atteints et se traînaient en poussant des hurlements épouvantables.


  — N’approchez pas ! ordonna rudement Mohawk en s’élançant en direction de ses hommes dont plusieurs déjà tentaient de porter secours aux malheureux.


  Les gestes raides, les pauvres bougres essayaient d’atteindre la soucoupe en se traînant sur le sable, mais déjà la plupart avaient renoncé.


  Ils nous suppliaient du regard, mais hélas ! nous ne pouvions plus rien pour eux. Si, peut-être ! En tout cas, ce fut Mohawk qui prit la décision.


  Il arma sa mitraillette thermique et balaya la plage de plusieurs rafales. Nous nous retournâmes pour ne pas assister à cet horrible spectacle.


  Quand tout fut fini, il nous lança :


  — Vite, remontons à bord ! Sinon nous sommes perdus.


  D’autres filets rougeâtres se répandaient sur la plage, au fur et à mesure que le vent se levait.


  Nous fonçâmes et l’embarquement eut lieu en un temps record. Au moment où l’engin allait effectuer sa plongée, Maha poussa un cri.


  — Là, disait-elle, là, regardez dans ce canot !


  Elle nous désignait une frêle embarcation flottant à la surface des vagues. Les hommes qui l’occupaient nous adressaient des signes désespérés.


  Mohawk interrompit la manœuvre, regarda à son tour par les hublots et brancha le miroir télescopique. Maha poussa un deuxième cri.


  — Dieu soit loué ! Mon père ! Mon père ! Je le reconnais.


  C’était le grand vieillard à barbe blanche qui se dressait au milieu de l’embarcation avec un bon visage de patriarche, mais notre étonnement fut à son comble lorsque nous reconnûmes à son côté le boxeur John Smith.


  Décidément, celui-là était à toutes les sauces !


  Mohawk donna rapidement des instructions, fit naviguer la soucoupe au ras des flots, et nous pûmes finalement récupérer les quatre survivants.


  Les deux autres étaient des assistants du professeur Kohok, et membres également de l’ancien gouvernement.


  Le père et la fille tombèrent dans les bras l’un de l’autre, mais ce genre d’effusion eut l’air de laisser Mohawk passablement froid.


  Pendant que Maha pleurait de joie, Smith, en s’essuyant le front, s’avança vers notre petit groupe.


  — Jamais vu un pays pareil, grogna-t-il. Ma parole, je dois rêver. Y a des gars là-bas qui sont changés en statues, on se croirait dans un musée. Faut toujours que j’arrive dans un endroit pour qu’il s’y passe quelque chose. Je vous l’ai dit, je dois être maudit.


  — Que s’est-il passé ? Vite, racontez !


  — Est-ce que je sais ? Moi, j’entends parler que de pierres et de cailloux… pire que si j’étais au bagne. Le prof, y dit comme ça que c’est des cailloux vivants. Remarquez que je m’étonne plus de rien depuis que je suis dans ce bled. Mais c’est quand même dur à avaler, des pierres qui bougent, non ? Enfin, c’est quand un drôle de nuage est arrivé sur la ville que ça a tout déclenché. Une véritable panique, je vous le dis. Et une bagarre maison, je vous le promets ! Ah ! je m’en suis donné, vous pouvez me croire. On a réussi à se sauver dans la ville comme des lapins, et hop ! on a sauté dans le premier canot. C’est tout ce que je sais !


  L’incompréhension et l’inquiétude se lisaient aussi sur le visage du professeur Kohok.


  Il était au courant, par Smith, de notre présence sur la planète Gonda, et nous eûmes l’occasion de bavarder longuement avec lui tandis que Mohawk, après avoir commandé la manœuvre, dirigeait l’appareil vers le territoire downien.


  — Je ne comprends absolument rien à ce qui est arrivé, nous avoua Kohok. Les Xxils avaient toujours ignoré l’existence de Gowara. Songez que ce continent est situé à plus de trois cent mille kilomètres de celui qu’occupent les Xxils. Non, vraiment, je ne comprends pas, d’autant plus qu’il n’existe aucune roche vivante dans le 16e continent.


  — Quoi qu’il en soit, vous aurez à répondre de tous vos crimes, lança Mohawk, et ne comptez surtout sur aucune pitié.


  Le boxeur s’avança vers le capitaine, les poings en avant.


  — Celui qui touche au professeur est un homme mort, msnaça-t-il.


  Je réussis à le calmer de mon mieux, et c’est alors qu’il se frappa le front en se retournant vers Margaret.


  — Dites, qu’est-ce que c’est que cette bague qui était accrochée à votre reniflard ?


  — Au fait, c’est vrai, rendez-la-moi, je vous prie.


  — Ah ! vous risquez pas que je la garde. Qu’est-ce que c’est encore que cette magie ?


  — Que voulez-vous dire ?


  Il sortit le mouchoir avec la bague toujours nouée à un bout et désigna le zircon.


  — C’est encore de la sorcellerie, hein ? J’arrive là-haut, et voilà que le caillou se met à lancer des éclairs, comme ça, tout d’un coup, et de drôles, croyez-moi. On aurait dit un feu d’artifice. Puis voilà que ça s’arrête. Alors je me dis que ce doit être une farce, une cochonnerie comme on vend dans les bazars pour amuser les mômes. Puis voilà que ça recommence, et chaque fois que je regarde, je me sens tout drôle… ça me picote de partout comme si j’avais des puces. Faites gaffe, ce caillou-là, ça porte la cerise, moi je vous le dis.


  Gloria brusquement s’était élancée et s’était emparée de la bague en pâlissant étrangement.


  — Je crois que j’ai compris. Mon Dieu ! est-ce possible ?


  — Eh bien quoi, que se passe-t-il ?


  — Souvenez-vous. Lorsque nous nous sommes enfuis de la caverne, Margaret a glissé sur une pâte molle qui s’échappait d’un rocher et elle est tombée.


  — Oui, c’est exact, répondit Margaret, j’en ai les mains encore tout écorchées.


  — Souvenez-vous aussi de ce que nous avons appris par les Xxils eux-mêmes. Ils nous ont parlé de ces semences concentrées à base de silice, provenant des volcans environnants et qui, dans le processus de fécondation, modifiaient en même temps la structure moléculaire des roches.


  — Grands dieux ! s’écria Archie à son tour, je crois que Gloria a raison, et c’est ce qui expliquerait peut-être l’attaque imprévue de Gowara. Tenez, regardez !


  Brusquement, le zircon s’était mis à scintiller avec de plus en plus d’intensité et des éclairs lumineux fusaient dans la cabine, attirant l’attention de Mohawk qui se précipita vers nous.


  Il y eut un moment d’affolement, puis Archie murmura :


  — Des signaux, des signaux inconscients certes, mais qui ont dû être captés par l’énorme potentiel électromagnétique des Xxils. Il n’y a plus de doute, voilà l’explication du mystère.


  — Vous voulez dire que le zircon est devenu une pierre vivante ? demandai-je.


  — Oui, il vit… de cette vie minérale que nous connaissons déjà.


  — Il faut à tout prix se débarrasser de cette bague, riposta le professeur Kohok. Vite, Dieu sait ce qu’il risque de nous arriver.


  

  



  *


  * *


  

  



  Il n’y avait plus à hésiter, mais comment se débarrasser de cette pierre à l’heure actuelle ?


  L’éjecter de l’appareil ne résolvait pas le problème, car la bague dans l’eau allait certainement continuer à vivre, peut-être même à proliférer.


  Nous ne savions plus. Toutes les suppositions furent émises, car le problème dépassait la compréhension de tous.


  Il y avait pourtant une solution, une seule. La désintégrer dans la chambre des réacteurs nucléaires.


  Mohawk s’empressa de donner les ordres en conséquence.


  — Je vous l’avais dit, fit le boxeur, c’est une bague de sorcière, moi, ces trucs-là, ça me dépasse.


  — Dites donc, s’emporta Margaret, il me semble que cette bague est à moi, non ?


  — Ce n’est pas le moment, dis-je.


  — Ou alors, tu vas me promettre de m’en offrir une plus belle.


  Et voilà ! C’était bien Margaret. Dans un moment aussi crucial, elle était capable de faire des marchandages de ce genre.


  Je lui promis tout ce quelle voulut et c’est avec un sentiment de soulagement que je vis disparaître cette satanée bague.


  La nervosité subsista quand même chez nous, et c’est seulement lorsque nous arrivâmes en vue de Djara que le capitaine Mohawk prit ses dispositions pour alerter le palais présidentiel.


  L’émotion se communiqua à la capitale tout entière, et ce fut évidemment l’infortuné professeur Kohok qui fit les frais de l’indignation et de la colère qui se déclenchaient.


  Nous étions si excités que nous ne nous contrôlions plus, et nous nous trouvions au bord de la panique si bien que lorsque, au moment du débarquement, Mohawk poussa brutalement devant lui le père de Maha, celle-ci voulut s’interposer.


  Mais Smith, rendu furieux, se ruait, les poings en avant. Il fit le vide autour de lui, complètement déchaîné, envoyant au sol une bonne dizaine de gardes qui, dans la cohue, n’avaient pas osé faire usage de leurs armes, et c’est de justesse que Mohawk lui-même évita l’uppercut foudroyant de Smith.


  Nous parvînmes à le maîtriser pour ne pas aboutir au pire.


  Le boxeur souffla comme phoque et eut un ricanement en me montrant son poing droit.


  — Diable, reconnut-il, j’ai jamais cogné aussi fort. C’est drôle, mais j’ai l’impression que mon poing, c’est de la pierre de taille. Regardez-moi ça !


  Il cogna délibérément contre un panneau métallique et je regardai son poing, médusé par la rigidité de ses doigts.


  Brusquement, nous venions de comprendre la nature du terrible mal dont il était atteint.


  Puis tout se précipita. Mohawk se tordait de douleur dans le fond de la cabine. Sa jambe était raide et il se débattait contre cette pétrification monstrueuse qui s’emparait de ce membre.


  Mais le plus cruel, c’est que Gloria se trouvait également atteinte et que la paralysie commençait à attaquer à la fois les quatre membres.


  J’entends encore le cri déchirant qu’elle poussa lorsque Archie, affolé, se précipita vers elle pour la soutenir.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XIX


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Deux gardes, à leur tour, venaient de s’effondrer, victimes du terrible mal, lorsque le professeur Kohok s’élança vers Mohawk qui s’était traîné jusqu’à l’ouverture du sas.


  — Attention ! cria-t-il, des spores minéraux ont dû s’infiltrer dans notre appareil. Il est possible que nous soyons tous plus ou moins atteints. Des précautions urgentes s’imposent, sinon nous risquons de contaminer toute la Downie.


  Mohawk, devenu blême, hocha lentement la tête.


  — Il faut évacuer tout le monde le plus rapidement possible. Nous passerons par le sas de plongée du centre médical.


  Il donna rapidement tous les ordres nécessaires par radio, et fit opérer la manœuvre prévue avec toutes les précautions que cela comportait.


  Une fois tout le monde isolé dans les chambres étanches de désinfection, on désintégrerait la soucoupe dans une fosse voisine.


  De la sorte, toute contamination serait évitée.


  Je constatai au passage, et avec un certain soulagement, que les circonstances dramatiques que nous vivions faisaient oublier tout sentiment de haine chez les Downiens. Tout le monde en effet devait s’employer à stopper le fléau et lutter maintenant contre un ennemi commun.


  Gloria souffrait de plus en plus, mais pouvait-on faire quelque chose pour elle ?


  Smith, de son côté, avait le bras droit presque paralysé. Le mal gagnait avec une vitesse qui nous affolait tous.


  Enfin nous réussîmes à évacuer la soucoupe, aidés par des hommes en scaphandre.


  Débarrassés de nos vêtements, désinfectés de la tête aux pieds, nous fûmes rapidement acheminés vers le centre de biologie, lequel se trouvait mobilisé pour tenter l’impossible sur les malheureux atteints du terrible mal et que la douleur faisait grimacer.


  Gloria, en toute hâte, avait dû être transportée dans un poumon d’acier, tandis que Kohok qui avait retrouvé ses anciens camarades du centre prenait immédiatement l’initiative des opérations.


  D’après les premiers examens, il ressortait une diminution progressive du taux de silicium dans l’organisme humain, ce qui correspondait bien aux explications déjà données par Archie.


  C’était la perte du silicium dans les tissus qui provoquait la rigidité.


  — Je crois comprendre ce qui se passe, finit par dire le professeur Kohok. Ces germes minéraux détruisent le silicium ordinaire de notre organisme et provoquent une rigidité qui permet la transformation progressive des cellules vivantes. Celles-ci meurent pour donner naissance à une cristallisation moléculaire qui s’opère au sein même de la matière.


  — Pensez-vous que nous puissions enrayer le mal ? demanda fiévreusement Archie.


  Kohok hocha la tête.


  — Je vais être très franc avec vous, répondit-il. Je n’ai jamais eu l’occasion d’expérimenter le sérum que j’ai découvert. Les événements inattendus de ces derniers temps m’en ont empêché, mais cela faisait partie de mon programme. Je tenais à lutter en effet contre les Xxils avec toutes les chances de succès. Ce sérum à base de silicium doit pouvoir anéantir les germes nocifs répandus dans l’organisme, détruire la nature de ce cancer et en même temps régénérer les cellules atteintes. Mais hélas ! je ne puis rien garantir, et vous devez le comprendre aisément.


  

  



  *


  * *


  

  



  C’était quand même là le seul espoir qui nous était offert, et carte blanche fut donnée au professeur Kohok qui, sans perdre un instant, fit amener au centre les ampoules de son sérum qui se trouvaient dans son laboratoire privé.


  Tout évidemment se passa en un temps record, car chaque minute, chaque seconde était précieuse et pouvait être fatale aux victimes du terrible mal.


  Jusqu’à présent, six personnes étaient atteintes, et les autres furent placées sous surveillance sévère.


  Le sérum fut administré, et les premiers résultats satisfaisants furent enregistrés au bout de quelques minutes.


  Mais il était encore trop tôt pour parler de miracle, et ce n’est qu’au bout de quelques heures qui nous parurent durer des siècles que Kohok, avec un bon sourire, vint nous retrouver dans le local qui nous avait été affecté.


  — Venez, dit-il à Archie, votre femme est maintenant sauvée, je vous l’affirme.


  Ce fut une ruée vers la grande salle commune où nous eûmes la joie de retrouver une Gloria toute souriante et heureuse de vivre.


  Smith aussi était hors de danger, de même que Mohawk et trois autres officiers.


  Je vis alors la main du capitaine se tendre vers le professeur Kohok.


  — Vous êtes un homme remarquable, professeur, lui dit-il. Oublions le passé, voulez-vous ?


  L’émotion était à son comble chez Kohok qui bredouilla quelques paroles maladroites, mais Mohawk coupa court.


  Il lui montrait un câble qu’il tenait à la main.


  — Je viens de recevoir cette note du président Hougal lui-même, dit-il. Il accepte votre projet. Vous avez dès maintenant tout l’appui nécessaire pour entreprendre la destruction massive des Xxils. Le peuple downien enfin vous accorde sa confiance.


  Puis il se tourna vers nous et s’adressa à Archie :


  — J’espère qu’il est encore temps de sauver vos semblables. Hougal a compris son erreur. Ne nous en veuillez pas trop. Nous ne pensions pas que le danger fût si grave. Il a fallu cette épreuve pour nous convaincre, et soyez assuré que nous ferons l’impossible pour vous aider.


  — Merci, je crois qu’il n’y a plus un instant à perdre.


  — C’est aussi mon avis.


  La glace était rompue et ce fut sur ces bonnes paroles que débuta la gigantesque entreprise imaginée par le cerveau génial du professeur Kohok.


  

  



  *


  * *


  

  



  Le projet du savant downien nous fut enfin révélé lorsque nous nous retrouvâmes avec lui dans son laboratoire privé.


  Il s’agissait d’une solution à base d’acide fluorhydrique capable de détruire le silicium qui servait de liant entre les molécules cristallines dont étaient composés les organismes xxiliens.


  Une fois cet élément vital détruit, c’était la mort minérale à brève échéance et la paralysie complète et éternelle pour les créatures de pierre.


  A quelque chose près, c’était en somme le phénomène inverse de celui qu’avaient imaginé les Xxils pour combattre les humains.


  Mais restait le procédé qui permettrait de répandre ces tonnes et ces tonnes d’acide fluorhydrique sur tout l’ensemble du continent xxilien. Pour cela, Kohok avait songé à utiliser des bombes d’une extrême puissance.


  Une concentration ingénieuse de son produit permettrait, après l’explosion, de répandre un nuage dont l’expansion rapide pouvait détruire toute vie minérale sur un rayon de plusieurs dizaines de miles.


  Il ne restait plus qu’à calculer la quantité d’explosif nécessaire en fonction de la superficie du continent xxilien.


  L’idée était admirable et Archie la trouva parfaitement réalisable, après avoir soigneusement étudié les formules de Kohok.


  Elle fut également acceptée à l’unanimité par tous les membres du gouvernement et Hougal donna immédiatement tous les ordres nécessaires pour la fabrication massive du produit destructif, en même temps que toutes les usines étaient réquisitionnées pour l’armement des appareils chargés de cette vaste entreprise.


  Il régnait dans la ville une étrange effervescence, une fièvre générale animait les Downiens dont la seule pensée était maintenant de venger leurs frères de Gowara en détruisant à jamais cette race maudite.


  Malheureusement, le produit de Kohok ne pouvait avoir aucun effet sur la cité de diamant et les dieux minéraux qui l’occupaient, mais ce diable d’homme avait tout prévu.


  — Le diamant étant du carbone pur et dépourvu de tout composé siliceux, il n’y a qu’un seul moyen d’en venir à bout.


  — La fusion, n’est-ce pas ? intervint Archie.


  — Oui, la fusion, à l’aide de réflecteurs solaires que nous installerons sur quelques-unes de nos soucoupes. Je puis obtenir une concentration calorique supérieure à 3 845 degrés, qui est la température de fusion du carbone. La cité flambera comme une torche et se détruira elle-même en l’espace de quelques heures.


  — J’ai l’impression que ça va chauffer, risqua fièrement Margaret, n’est-ce pas, professeur ? Bravo, moi, je trouve ça épatant, mais ça ne résout pas l’avenir des Terriens. Qu’arrivera-t-il lorsque les spores minéraux entreront en contact avec la surface ?


  Elle venait en effet de soulever le problème qui, dans le fond, nous tenait le plus à cœur, d’autant plus que Maha nous avait déjà avoué qu’il n’existait plus aucune porte du temps depuis l’époque des grands cataclysmes.


  

  



  *


  * *


  

  



  Kohok resta un long moment perdu dans ses pensées puis nous refit face.


  — Il est exact, en effet, qu’il n’existe plus aucune brèche de communication entre votre monde et le nôtre, mais…


  Il hésita avant d’aller jusqu’au bout de ses pensées, comme s’il craignait de faire naître en nous un espoir insensé. Pourtant il finit par se décider :


  — J’ai longtemps réfléchi, dit-il à Archie, sur les révélations que vous ont faites les Xxils et que vous m’avez rapportées dans les moindres détails. Le procédé qu’ils ont utilisé, nous pouvons le découvrir à notre tour.


  — A condition que nous puissions puiser dans l’espace toute l’énergie magnétique suffisante pour créer cette distorsion dans la continuité spatio-temporelle et ouvrir cette brèche.


  — Mon père s’était déjà attaché à ce problème, car il pensait que notre fuite dans un autre monde parallèle était le seul moyen dont disposât notre humanité pour se soustraire à la menace xxilienne. Malheureusement, il est mort avant d’avoir pu terminer ses travaux. Peut-être qu’en reprenant son projet…


  Il n’en dit pas davantage, car l’espoir était né en nous, et, dès le lendemain, une équipe spécialisée arriva pour seconder Archie et Kohok dans l’étude des manuscrits que l’on retrouva dans la demeure familiale de Kohok.


  Pendant ce temps, les travaux suivaient leur cours dans les usines d’armement et un quartier général des forces opérationnelles fut créé sous le commandement de Mohawk qui était déjà pratiquement rétabli.


  L’état de Gloria continuait aussi à s’améliorer et nous lui rendions de nombreuses visites, tant pour lui exprimer notre joie de la voir reprendre prochainement une existence normale parmi nous que pour la tenir au courant des événements en cours.


  Quant à Smith, il avait quitté le centre hospitalier et semblait faire bon ménage avec le Gorlk qu’il avait retrouvé et qui le suivait partout, comme un animal docile.


  Mais je m’aperçus rapidement qu’il avait l’air de sympathiser beaucoup avec la délicieuse Maha, laquelle, en retour, semblait lui témoigner beaucoup de…


  Mais ne soyons pas mauvaise langue. J’ai horreur des cancans et, après tout, ça ne regarde personne, n’est-ce pas ?


  

  



  *


  * *


  

  



  Plusieurs jours passèrent ainsi, au milieu d’une fièvre intense, dans Djara qui ressemblait à une énorme ruche où chacun œuvrait dans un but et un idéal communs.


  Enfin, au matin du huitième jour, Kohok put annoncer au gouvernement downien que tout était prêt pour l’attaque massive du continent xxilien.


  La flotte d’invasion commandée par Mohawk comprenait plus de deux mille appareils bourrés de bombes à l’acide fluorhydrique et l’offensive fut décidée pour le lendemain, au lever du jour, afin de surprendre les Xxils dans cette léthargie diurne à laquelle ils ne pouvaient pas se soustraire.


  Tout devait être terminé avant le coucher du soleil, et chaque escadrille reçut un plan d’attaque et les ordres nécessaires.


  Nous avions absolument tenu à participer à l’expédition, afin d’assister à la réussite du projet Kohok qui pour nous ne faisait aucun doute.


  La nuit fut agitée et l’énervement général. J’eus toutes les peines du monde à calmer Margaret qui n’arrêtait pas d’insulter les Xxils avec cette richesse d’expression qui lui est propre.


  Enfin, au petit matin, tout le monde était prêt et notre petit groupe s’engouffra, après s’être soigneusement équipé, dans l’appareil réservé à Mohawk et aux officiers supérieurs.


  Puis ce fut le départ de toutes les unités de combat qui foncèrent par groupes compacts dans les eaux profondes, laissant derrière elles des sillages de grosses bulles d’argent.


  Le soleil émergeait, entier, de l’horizon liquide lorsque, à notre tour, nous apparûmes à la surface, puis notre soucoupe piqua droit dans les airs et fila à une allure vertigineuse vers le continent xxilien.


  Les écrans visophoniques furent aussitôt branchés et nous pûmes assister à l’arrivée de la première vague.


  Les bombes éclatèrent, répandant le gaz mortel et, en une minute, toute une portion du sol aride et tourmenté disparut aux regards.


  Avec un harcèlement incessant, les soucoupes downiennes lâchaient leurs explosifs, semant la mort et la destruction, sans qu’évidemment rien ne vienne s’opposer à leur attaque.


  Mais les sentiments humains avaient malgré tout leur faiblesse et nous nous sentions émus par ce combat implacable et surtout inégal.


  Il fallait nous répéter sans cesse que le sort de la race humaine était en jeu, et que, dans une telle course avec la mort, la pitié devenait puérile.


  Kohok attendit que l’astre fût au zénith pour déclencher sur la cité de diamant l’émission des puissants rayons thermiques.


  Les réflecteurs solaires, alors, entrèrent en action, et concentrèrent d’énormes réserves d’énergie solaire qu’ils libérèrent en de nombreux jets de force sur la ville pensante.


  En un instant, un énorme brasier s’inscrivit sur les écrans radarscopiques.


  La cité flambait dans un déchaînement de flammes et de feu, à travers lequel on distinguait les tours, les flèches et les dômes qui s’effondraient comme des châteaux de cartes.


  Puis soudain ce fut une explosion fulgurante qui noya la contrée dans un déferlement de lave incandescente.


  C’était le volcan qui entrait en éruption, ajoutant ses éléments déchaînés à la violence de l’incendie.


  Nous regardions, sans prononcer une parole, ce spectacle grandiose et hallucinant qui mettait un terme au règne minéral de la planète Gonda.


  Spectacle qui tenait du conte de fées et du récit d’épouvante, et dont l’immensité échappait un peu à notre jugement.


  Nous étions plongés dans une sorte d’étourdissement et c’est à peine si nous entendîmes dans notre esprit la voix de Mohawk qui s’écriait :


  — Territoire xxilien, opération terminée !


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XX


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  En revenant à Djara, j’avais une pensée en moi au sujet des colonnes-statues figées pour l’éternité.


  Je ne pouvais m’empêcher d’imaginer les générations futures qui, quelques millénaires plus tard, si elles ignoraient ce qui s’était passé, resteraient rêveuses devant ces monolithes en se demandant comment ils avaient pu être réalisés, de même que sur Terre, nous nous posions l’éternelle question au sujet des statues de l’île de Pâques et de Tiahuanaco.


  Nous fûmes accueillis à Djara dans une joie et une allégresse générales. Kohok, en l’espace de cette journée, était devenu un héros national, mais il s’agissait maintenant de sauver la Terre du fléau qui la menaçait.


  Déjà l’équipe de spécialistes placée sous la direction d’Archie et de Kohok progressait rapidement et l’on envisageait, au cours des journées qui allaient suivre, la réalisation de puissants accumulateurs d’énergie magnétique.


  Cela donna lieu à une réunion au cours de laquelle chacun exposa son point de vue sur les dispositions à prendre.


  — En supposant que nous puissions créer cette brèche spatio-temporelle, émit Maha, quelle garantie avez-vous que les spores minéraux ne sont pas déjà entrés en contact avec la surface ?


  Ces paroles nous firent entrevoir le pire, mais Kohok secoua la tête.


  — Aucun rapport, dit-il, avec le phénomène que nous avons enregistré sur Gowara. Pour anéantir notre cité expérimentale, les Xxils ont été obligés de localiser l’efficience de leurs spores minéraux. Ils n’ont concentré leur attaque que sur un point précis, ce qui nécessitait une rapidité d’action pour un résultat maximum. Tandis que pour la Terre, le problème est différent, car il s’agit d’un phénomène qui doit s’étendre à une surface de plus de cinq cent dix millions de kilomètres carrés.


  — Il y a aussi une question d’altitude et de force gravitationnelle qui entre en jeu, surenchérit Archie. Une fois que le nuage aura enveloppé complètement le globe terrestre, les spores se comporteront à la manière des particules radio-actives émises dans les explosions nucléaires à haute altitude. Les retombées sont toujours très lentes et peuvent avoir une période allant de plusieurs semaines à plusieurs mois, sans oser parler d’années. Je suis de l’avis du professeur Kohok, le danger n’est certainement pas immédiat. C’est du moins le seul espoir auquel je me raccroche encore. Quoi qu’il en soit, nous devons agir très vite. Voici ce que je propose. Nous utiliserons l’appareil qui nous ramènera dans notre monde par la porte du temps que nous allons créer. Nous pouvons fabriquer un grand nombre de petits satellites qui seront propulsés à partir de cette soucoupe et qui sillonneront le ciel suivant des orbites différentes en libérant dans leur sillage le produit imaginé par le professeur Kohok. Le concentré fluorhydrique détruira tous les germes minéraux à base de silice avant qu’ils ne parviennent au sol.


  L’idée d’Archie fit sensation dans l’assistance et le projet fut adopté d’un commun accord, ce qui fit dire à Margaret, à qui personne bien sûr ne demandait son avis :


  — Je vous l’avais dit, Archie est un garçon sensationnel. Il n’y a que lui pour avoir des idées pareilles. Bravo, Archie. Tout le monde est d’accord, vous avez le feu vert. Mais de grâce, faites vite. Si vous saviez ce qu’il me tarde de rentrer chez moi…


  — Pour ma pomme, pas question, fit Smith catégoriquement. Des fois qu’ils me rebalanceraient sur la rôtissoire. Non, pas de blague, pour une fois que je me tire une planque…


  Il nous cligna de l’œil en serrant Maha dans ses bras, puis eut une petite moue.


  — Y a qu’une chose qui me tracasse. Le poisson, passe encore, je l’avale, mais leur blédine de varech, je peux pas la piffer. Dites, vous qui êtes des fortiches, vous pourriez pas leur enseigner les tuyaux pour se procurer des biftecks ? Des steaks comme ça, épais de trois pouces, avec des pommes de terre frites tout autour et de la moutarde. C’est ça qui me manque.


  — Je crains que non, répondit Archie. Il n’existe aucun animal ni aucun végétal à la surface de Gonda.


  — Attendez une seconde, fis-je, notre champion mi-lourd vient de me donner une idée. Pour quelle raison la soucoupe qui va nous rapatrier ne ramènerait-elle pas ici des semences végétales et quelques animaux destinés à la reproduction ? Il y a de l’air, de l’eau, le reste se fera tout seul.


  Mes paroles firent impression sur l’assistance d’autant plus que les Downiens, maintenant, aspiraient à une vie aérienne au cours des futures générations.


  Mais comment se procurer toutes ces espèces animales et végétales indispensables au développement de cette vie en surface ? Combien d’appareils, combien de voyages aller et retour cela exigeait-il ?


  J’intervins une nouvelle fois :


  — Peut-on seulement prévoir l’endroit où nous allons être rapatriés ? demandai-je.


  D’après Kohok, il serait possible de le fixer avec précision en tenant compte des rotations respectives de Gonda et de la Terre.


  C’était un peu comme si les deux planètes tournaient l’une contre l’autre en sens inverse. La brèche provoquée réunirait deux points de contact en une brève fraction de seconde.


  — Dans ce cas, ils n’ont qu’à rafler une île et le tour est joué, rétorquai-je avec un haussement d’épaules. Une île de plus ou de moins…


  — A tant faire, pourquoi pas Cuba ? proposa Margaret, ça résoudrait bien des problèmes, vous ne croyez pas ?


  Gloria, qui nous avait rejoints, ne put s’empêcher de sourire.


  — Vous, au moins vous êtes pour les grands moyens, mais je dois avouer que l’idée de Syd est excellente. Seulement, attention ! reste à trouver cette île providentielle.


  Archie réfléchit un instant et se tourna vers nous.


  — Elle existe, dit-il. C’est Mohboutou. Cette île paradisiaque avait été choisie autrefois pour des expériences nucléaires, puis on s’est décidé pour Bikini, souvenez-vous. Aucun indigène ne l’habite, je crois que c’est l’endroit rêvé.


  L’enthousiasme s’empara rapidement des Downiens, d’autant plus qu’au cours des jours qui suivirent, les travaux furent menés rondement jusqu’à leur aboutissement.


  C’est Kohok qui annonça enfin que tout était prêt. L’énorme soucoupe fut équipée de nombreux petits satellites artificiels chargés de détruire les spores minéraux et tout le monde s’apprêta au départ.


  Nous nous séparâmes des savants downiens, sauf de Kohok qui avait tenu à être du voyage. Il dirigerait la manœuvre.


  Smith était venu assister au départ, flanqué de Maha et du Gorlk lequel semblait lui vouer une fidélité sans borne depuis que le boxeur avait décidé lui-même de s’occuper de cette race vaporeuse.


  — Vous en faites pas, nous lança-t-il, je lui ai promis qu’il aurait toutes les enveloppes qu’il désirerait. J’ai ma petite idée là-dessus. Qu’est-ce qu’on va se payer comme combats de boxe ! Ils ont une force du tonnerre, ces gars-là, pire que des éléphants. Et ça bouffe que de la silice, vous parlez d’une combine. Je les dresserai aussi à pousser les charrues, ça fera de bons agriculteurs. Faites-moi confiance.


  Comme nous grimpions dans l’appareil, il me lança encore :


  — Si jamais les flics vous demandent de mes nouvelles, dites-leur que je suis heureux comme une anguille et que j’aurai beaucoup de petits poissons, d’accord ?


  — D’accord.


  L’énorme engin se mit à tournoyer sur lui-même à une allure vertigineuse, et le grand hall de départ disparut brusquement à nos regards, comme avalé par la gueule avide de quelque monstre gigantesque.


  



  
EPILOGUE


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Tout se passa parfaitement, selon les prévisions de Kohok et d’Archie. Presque instantanément, nous nous retrouvâmes au-dessus de l’île de Mohboutou, cette île merveilleuse des mers du Sud aux couleurs chatoyantes qui composait un tableau de rêve avec le bleu du ciel et de l’océan.


  C’était bon de retrouver ce monde plein de vie et de couleurs qui nous faisait oublier le long cauchemar vécu sur Gonda, aride et désertique. Mais ce monde-là, grâce à une île minuscule, allait connaître son épanouissement et renaître à la vie dans l’immense concert universel.


  Les petits satellites artificiels furent propulsés dans les quarante-huit heures suivantes et l’opération se déroula normalement, à la satisfaction de tous.


  Les appareils de contrôle et d’observation ne tardèrent d’ailleurs pas à enregistrer les premiers résultats, et un soulagement général effaça toutes les craintes, toutes les angoisses.


  Le moment était venu de nous acquitter de nos dettes envers les Downiens.


  Bien entendu, l’île, à part une faune sauvage, manquait d’animaux de première nécessité et c’est Margaret qui trouva la solution la meilleure et la plus expéditive à cet handicap.


  — Funnigan, s’écria-t-elle, il n’y a que lui pour arranger ça.


  Après tout, pourquoi pas ? A condition d’arriver à le convaincre, bien entendu. Et ça, c’était autre chose.


  Enfin, je tentai le coup, et après plusieurs essais, nous réussîmes, grâce à Archie, à entrer en communication radiophonique avec le poste privé du New Sun. Dès que le boss reconnut ma voix, il faillit s’étouffer.


  — Grand Dieu ! Syd, c’est vous. Mais où étiez-vous donc passé ? On vous recherche depuis un mois, on a fouillé toutes les piscines…


  — Sauf celle où je me trouvais, mais ça, je vous l’expliquerai plus tard.


  — Où êtes-vous ?


  — Dans une île déserte du Pacifique.


  — Tiens ! Tiens !


  — Et j’ai besoin de vous.


  — Que voulez-vous que je vienne faire dans une île déserte ?


  — Il ne s’agit pas de vous spécialement.


  — C’est une devinette ?


  — Essayez de comprendre. Il me faut des animaux vivants, de toutes les catégories, de toutes les races, de toutes les…


  — Des animaux ?


  — Une douzaine de chaque, et par couples. Des chevaux, des cochons, des canards ; pas de chèvres ni de lapins, nous en avons trouvé dans l’île, mais des vaches, des taureaux, des…


  — Dites, j’ai un poisson rouge dans un bocal. Vous ne voulez pas que je l’ajoute ?


  — Surtout pas de poissons, nous sommes comblés de ce côté-là.


  — Et un ours, ça ne vous dit rien ? J’ai un ami qui cherche à se débarrasser du sien, l’appartement est trop petit.


  — Bon sang, je ne plaisante pas. Faites ce que je vous demande.


  — Mais c’est une véritable Arche de Noé !


  — Exactement.


  — Vous êtes devenu fou, ou quoi ? Ça va me coûter une fortune, ce que vous demandez là !


  — Possible, mais avec le reportage que je vous ramène, vous récupérerez ça au centuple, je vous le promets.


  Un silence.


  — C’est vrai ?


  — Juré !


  Il n’en fallut pas davantage pour le décider et trois gros avions de transport bourrés d’animaux vinrent un matin décharger leur curieuse cargaison sur l’île de Mohboutou, avec Funnigan en tête.


  Quand nous rembarquâmes et que, au-dessous de nous, l’île entière disparut dans un jaillissement d’écume, il nous regarda avec des yeux tout ronds.


  — La disparition de miss Grant, à côté de ça, c’est de la gnognote. Comment avez-vous fait ?


  — Comme ça, fit Margaret en faisant claquer ses doigts. Pas mal, hein ?


  Huit jours plus tard, Funnigan n’en était pas encore remis…
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    (1) Voir : « Les poumons de Ganymède » pour les circonstances qui ont motivé la démission d’Archibald Brent de la présidence de la Commission Atomique Internationale. Circonstances dues à l’abus excessif et criminel des essais nucléaires qu’un savant honnête et scrupuleux comme lui ne pouvait accepter.

  


  
    (2) Authentique, d’après des écrits anciens.

  


  
    (3) Authentique et vérifié sur un cristal parasite : le Virus Mosaica du tabac, auquel on reconnaît quelques caractéristiques vitales.

  


  
    (4) Je tiens à préciser que je ne déteste pas les militaires, loin de là, mais je me méfie surtout de ceux dont l’uniforme finit par abolir toute sorte de sentiments humains.
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